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Nous venons de voir un genre d'ouvrage artistique que nous
n'avons pu nous lasser d'admirer: il s'agit d'une oeuvre calli-
graphique, ou plutôt d'enluminure de grande dimension (style
SoOYen-age), exécuté par M. Henri Westerlinck, professeur de
calligraghie, de français, de sténograp hie, de musique, etc., etc.,
A Montréal.

M. Westerlinck arriva en cette ville l'au dernier, vers cette
epoque, sans intention préconçue de faire de Montréal sa rési-
dence permanente. Après s'être fait connaître de quelques
Personnes de distinction qui l'engagèrent vivement à s'établir
eu cette ville, il se décida à rester parmi nous, et bientôt il ob-
tint un succès au-delà de ses espérances.

M. Westerlinck est belge et fut, durant quatorze ans, em-
Ployé au Ministère de Iintérieur à Bruxelles. Plus tard, Il
vint aux Etats-Unis d'Amérique. Pendant plusieurs années,
et après s'être dévoué longtemps à l'enseignement, il fut char-
gé de la calligraphie et de la traduction de documents diplo-

"Iatiques, au Département d'Etat, à Washington. A côté de
l1 'uvre capitale (qui malheureusement n'est pas entièrement
terminée), nous avons admiré d'autres ouvrages d'une moindre
'rnPortance mais toutes d'une exécution parfaite. Le profes-
senr se propose d'exposer quelques spécimens à l'exposition du
alois prochain. Quant à l'ouvre capitale (l'enluminure non
achevée), ce n'est que sur les vives instances de quelques per-
Sonnes qui, comme nous, ont pu l'admirer que M. Westerlinck
8'est décidé à l'envoyer aussi à l'Exposition.

Nous devons ajouter que M Westerlinck, non-seulement est
un professeur distingué de calligraphie et de français, mais

encore possède-t-il la langue anglaise (qu'il a apprise en An-
&leterre) de manière à pouvoir l'enseigner.

Nous ne pouvons que nous applaudir de la décision qu'a
prise le professeur de se fixer définitivement à Montréal. Nous
considérons qu'un homme d un talent aussi varié est une grande
acquisition pour notre ville, et nous croyons pouvoir lui pré-
dire que l'encouragement qu'il peut attendre de la population
de Montréal, lui ôtera l'envie de s'en retourner en Europe ainsi
qu'il en avait l'intention avant de venir à Montréal.

Notre belle Académie Commerciale Catholique, reconnaissant
le mérite du professeur, a conclu un arrangement avec lui pour

a'Snnée scolaire 1873-74.
Nous félicitons de tout cour MM. les Commissaires des

.oles Catholiques, convaincus que nous sommes, que l'ad-
Jonction de M. Westerlinck à cet établissement n'est pas la
%oindre de leurs bonnes inspirations.

M. Westerlinck ne donnera plus qu'un nombre limité de
Pons Particulières, mais il se propose d'ouvrir des classes du

Soir 1 'écriture et defrançais, dans une des grandes Institutions
de Montréal.

IÈME CONVENTION DE L'UNION DE SECOURS
MUTUELS.

La convention fut ouverte à 3 heures P.M., 13 août, par le
eeire M. J. H. McMullen, qui, dans un discours bien senti, ac-

e lit les délégués à Biddeford. Il nous fit un tableau en-
CAnteur de la population canadienne de Biddeford, qui réelle-
"ent fait beaucoup d'honneur à nos compatriotes de l'endroit.
tr; Paré, Président de l'UJnion, répondit en anglais et en termes

Pppropriés à M. le Maire, et s'adressa ensuite à l'assemblée
frnçais, ouvrant les débats de la 4ème convention de l'U-

on de Secours Mutuels.
Le Révd E. Gendreau, curé de Cookshire, fit ensuite une

qdesse éloquente aux délégués. Dans le cours de ses remar-
tiqe, p. Gendreau, toucha, en termes bien sentis, la patrio-

que 'question du rapatriement.

fatLe Révd. M. Valois, adressa aussi la parole à assemblée. Il
vivement applaudi.

Sur proposition, messieurs les délégués de Biddeford, Maine,
sont priés de s'adjoindre aux membres du comité exécutif pour
dépouiller les lettres de créance et la séance s'ajourne à 8
heures p. m.

Une procession eut lieu dans l'après-midi. Les bandes de
musique de la Société St. Jean-Baptiste et de l'Institut Cana-
dien de Biddeford, ainsi que les membres de ces sociétés précé-
daient messieurs les délégués, bannière et drapeaux en tète. La
procession fut très-belle et attira les regards d'une foule im-
mense.

shANcE DU SOIR.

A 8 heures, reprise de la séance de l'après-midi.

Rapport du comité sur les lettres de créance:
NOMS DES DfLÉGUiS.

A. Paré Société St. Jean-Baptiste
P. V. Labonté de
Le. Séguin Biddeford, Maine.
H. I. Lord Institut Canadien
F. Boisvert de
J. O. Coutu Biddeford, Maine.

C. M. Rousseau, Société de Wayne, Michigan
Chs. Longtin, Société Lafayette de Détroit, Michigan
D. Hallé, Société St. Jean-Baptiste de Chicago, Ill.
M. Filiatrault, Société St. Jean-Baptiste de St. Paul, Min.
J. O. Beaudoin, Union St. Joseph, Glen's Falls, N. Y.
J. Moquin, Rép. Canadienne, do do
Geo. Batchelor, Soc. St. Jean-Baptiste de New-York
Chs. Moussette, do do do
F. Boucher, do do do
C. Prud'homme, Albany, N. Y.
A. Lemay, Troy, N. Y.
P. Allen, Fitchburgh, Mass.
C. Paquette, Worcester, Mass.
A. L. Fecteau, Société St. Jean-Baptiste de Lowell, Mass.
J. L. Chalifoux, do do do
S. P. Marin, Soc. St. Joseph de Lowell, Mass.
s. Deschènes, Soc. St. Jean-Baptiste de Salem, Mass.
E. Maynard, Soc. St. Jean-Baptiste, Westborough, Mass.
Ferd. Gagnon, Ecr., délégué honoraire
Ferd. Houde, Ecr., do do
E. Lussier, Soc. St. Jean-Baptiste, Nashua, N. H.
A. Monette, do do Manchester, N. H.
J. N. Goudrault, do do
N. Isabel, Ass.-Can.-Française, Concord, N. H.
Ant. Langelier, do do
Alex. Comeau, Great Falls, N. H.

30 délégués actifs et deux délégués honoraires.
Sept Etats représentés comme suit:

Maine, six délégués, tous de Biddeford, Maine; Michigan, 2;
New-York, 7 ; Massachusetts, 7 ; et deux honoraires; New-
Hampshire, 6; Illinois, 1 ; Minnesota, 1.

A cette séance 9 sociétés furent admises dans l'Union. Voici
leurs noms et le nombre de leurs membres:

St. Jean-Baptiste de Aurora, Illinois, 29 membres.
St. Jean-Baptiste de Webster, Mass., 53 membres,
St. Joseph de Lowell, Màss., 93 membres.
St. Jean-Baptiste de Minneapolis, Minnesota, 34 membres.
Secours Mutuels de Mendota, Minnesota, 36 do
Union Canadienne de Anoka, Minnesota, 20 membres.
Soc. St. Jean-Baptiste de Great Falls, N. H. 32 do

do do de Lowell, Mass., 90 do
Ass.-Can.-Française de Concord, N. H. 72 do
Neuf sociétés représentant 459 membres.

Vint ensuite la lecture du rapport du Sec.-Corr. M. P. L.
Paquette, de Worcester. Ce rapport est très-bien fait et cori-
tient des idées neuves et pratiques qui font preuve d'un esprit
observateur et d'une justesse de vue remarquables chez M. Pa-
quette.

Trois comités de cinq membres chacun sont alors nommés
par le Président.

Résolution:-\IM. Geo. Batchelor, P. V. Labonté, M. Filia-
trault, C. Prud'homme, D. Hallé.

Révision de la constitution.-MM. C. Moussette, H. I. Lord,
C. Longtin, C. Paquette, S. P. Marin.

Assurance mutuelle sur la vie.-F. Boucher, E. Lussier, A.
Monette, P. Allen, J. L. Chalifoux.

L'assemblée s'ajourne au lendemain, 14.

14 co ôi.

&BANCE DU MATIN.

M. Ls. Séguin, de Biddeford, Maine, est élu Vice-Président
pro tempore, et M. Filiatrault, de St. Paul, Minnesota, Trésorier
pro temipore.

Quelques sociétés, par l'entremise de leurs délégués, paient
la contribution de 10 sous pour chacun de leurs membres.

Le comité sur la revision de la constitution rapporte progrès.
Sur motion de M. Prud'homme, Ferd. Gagnon, écr., est prié de
prendre un siége en avant des délégués comme représentant de
la presse canadienne et délégué honoraire. Sur proposition de
M. F. Boucher, M. Prud'homme est nommé pour escorter M.
Gagnon à son fauteuil.

L'assemblée s'ajourne à deux heures p. m.

sEANcE D L'APREs-MIDI.

Le comité sur la révision de la constitution rapporte progr'i.
Les différentes sociétés représentées font connattre l'état !-

leurs affaires.
Voici un résumé de ces différents rapports:
Chicago, Illinois, 275 membres; en banque, $1,358.
Nashua, N. Hl., 70 membres; $500 en banque.
Institut-Canadien de Biddoford, Maine, 60 membres; $0 en

banque. Valeur d la so-iété, $2,500.
St. Jean-Baptiste de Biddeford, Maine, 152 membres; en ban-

que et en décorations, $1,5r00
St. Jean-Baptiste de New-York, 54 membres-; en banque,

$977.13.
Union-Canadienne de Minneapolis, Minnesota, 60 membres;

$300 en banque.
St. Jean-Baptiste du comté de Wayne, Michigan, 61 mem-

bres; $325 n banque.
St. Jean-Baptiste, Worcester, Mass., 173 membres; $1150

en banque.
Lafayette, de Détroit, Mich., 73 membres actifs; valeur en

propriété, $8,800-$100 on banque.
St. Jean-Baptiste de Fitchbuxrgh, Mass., 50 membres; $100 oen

banque.
St. Jean-Baptiste de Westborough, Mass., 30 membres;

$110 en banque.
St. Jean-Baptiste, Albany, N.-Y., 64 membres; $1500 en va-

leur.
St. Josepb de Glen's Falls, N.-Y., 70 membres; valant

$1,300.
Union de St. Paul, Minnesota. 178 membres ; $2,200 on

banque; $900 en ameublement.
St. Jean-Baptiste de Manchester, N. H., 180 membres;

$1,125 en banque.
St. Jean-Baptiste de Troy N.-Y ; 126 membres; $1,682 en

banquie.
St. Jean-Baptiste de Millhury, Mass., 30 membres; $350 en

banque.
St. Joseph de Lowell, Mass., 93 membres; $400 en banque
Union de Mendota, Minnesota, 36 membres ; $90 en banque
St Jean-Baptiste de Lowell, Mass., 90 membres; $358 en

banque.
St. Jean-Baptiste de Salem, Mass., 76 membres; $241.50, en

décorations, etc.,
La Congrégatiou-Françai se di Concord, N. H., 72 membres

$250 en banque.
Rép. Cai., Glen s Falls, N.-Y., 126 membres; $922 en déco-

rations; $500 uenbanque.
La Société de Salem, Mass., est admise dans l'Union de se-

cours mutuels.
On discute longuement si la convention de PUnion de se-

cours mutuels doit s'appeler la 4me Convention ou la 9ème
Convention de l'Union de secours mutuels. Après un discours
bien nourri de faits et d'arguments de M. le Président Paré, le
vote est remis à la séance du soir, et l'assemblée s'ajourne à
huit heures p.m.

Séance du soir.-Fred. Houde, Ecr., rédacteur du Foyer Ca-
nadien, et Chs. Lalime, Ecr., sont priés de prendre des siéges
en avant des délégués, comme membres honoraires.

Les délégués décident alors par 14 voix contre onze que
cette présente Convention devait s'appeler la 9me Convention
de l'Union de secours mutuels. L'assemblée se forme ensuite
en comité général pour prendre en considération le rapport du
comité sur la révision de la constitution.

Le rapport est adopté par l'assemblée. La ville de New-
York est choisie pour le lieu de la convoçation de la 10ème cou.:
vention qui aura lieu en goût 1874,



L 'OPINION PUBLIQUE.

Le soir il y eut un magnifique concert-promenade, suivi Des sables d'or roulaient s
d'un grand banquet. Au milieu des rochers bru

Les toasIs se multiplièrent et furent heureusement répondus. Des marbres attendaient,
Les deux constitutions (le l'Union de secours mutuels et le Que l'art les transformât e

l'Assnrtymc- sur la \ ie ont été amendées et sont aujourd'hui in <.uels pays enchantés 1 Qu
état de produire beaucoup de bien. Au nord, le Saint-Laurent

Ce que L'Etendard National recommandait l'au dernier a été Enbçait avec grâce, ainsi
adopté, cette année. A l'avenir le, bureau central de l'Union Notre vaste pays de ses flt
sera choisi parmi les membres d'une même société, de sorte Tantôt majestueux comme
nue l'action de ce bureau sera plus uniforme et plus expédi- Promenant son pas lent au
tive. Et tantôt ressemblant à la

La Société St. Jean-Baptiste de New-York, la plus ancienne Lançant en mugissant ses
de rno-' sociêtés, a été choisie pour former le bureau central pour Dans ses bonds furieux é1
1873 et 1874. Cet honneur lui appartenait. De sages résolu- Et roulant sur ses bords d
ti(ons adoptées à l'unanimité vinrent clore les débats de cette Ou creusant dans son lit d
harmonieuse convention. Nou- devons féliciter messieurs les Dont le gouffre grondant
délégués de leur bonne volonté, et de leur manière de procéder.
Repr,.é.entants des populations catholiques, canadiennes, pai- Plus loin, vers le cout
sibles, ils se sont montrés catholiques, canadiens et hommes Tranquille dans sa force, e
d'ordre. Honueur à la délégation de 1873. Elle a suivi l'ex- A travers les déserts serpe
emple de .l'es des quatre dernières années, si elle ne les a pas Répandant la richesse et l
surpassées.Dans l'occident lointain il

Paril les plaisirs offerts aux délégués, nous ne devons pas Et, comme entrevoyant la
oublier un joli parti aux "clams" généreusement offert par M. Ou tel qu'un voyageur fati
Goriard, restaurateur canadien. C'était plaisir de voir l'appétit Il marchait à pas lents, ai
avec lequel nos amis les délégués avalaient ces molusques. Il semblait se soustraire a

Le délégué de Worcester offrit aussi généreusement le coup Ne cherchait pas le bruit
le départ à ses confrères. Mais faisait cent détours s

N'oublions pas non plus de. mentionner le masacre de 30 Comme un serpent qui gli
bouteilles de champaene par les délégués et quelques amis, Il était large et beau, mai
dans une salle du Biddeford House. Cet excellent champagne, Il avait je ne sais quoi de
manufacturé par le colonel Boucher, de New-York, qui l'offrit Trop ami du repos et de i
à ses amis et collègues fut bu avec entrain et au milieu d'un feu Or eût put l'appeler le m
roulant de saillies et de bons mots. Il promenait son faste au

J'éprouve en humant ce breuvage, une Interne satisfaction. Etalant sa richesse, élargi
Je n'en dirai pas davantage. Pardonnez à mon émotion. Recevant ses nombreux et

FaRD. GAGNON. Qui venaient dans son sein
CoNnK1r4o NArroALa.-Pour le;rapport del a gième Con- M de son beau royaume ag

vention, voyDdz la eage 422.

LA DECOUVERTE DU M'ISSISSIPI
1T LE PERE MARQUETTE-

POESlE DE CIRCONSTANCE rAa M. A. Bi. RoE-ruira.

Lue par l'aiLeur.

1.
Vous souvient-il lu temps où la France chrétienne,
En tête les nations, comme une grande reine,

A travers les siècles marchait ?
.'s pe.uples saluaient sa dém'rche imposante,

Et devant la croix seule, humble il reconnaissante
Sa noble tète se penchait.

Q "lie était belle alors ! Dans Fa force féconde,
Sa grande intelligetice illuminait le monde

i es splendcurs de la vérité !
"'t glive flniboyait comme le soleil même,
it l '. 'i vovaitt reluiri à on beau diadème

tu ravon 'immortalité.

Lvs oppreurs trenblaicut à son aspect terrible,
Et insi les opprimes dans son bras invincib!e

T ouvaient un ferme et plrompt secours.
Uc îuni vers chréticn elle s chait los larmes,
Et l'E;lise louait ot bénissait s-s armes,

Qie le su-c' -s suivait toujours.

A 14 pos u Ciii t!ri.4t "lle restait unie
La si nce' et la foi croissaient dans l'harmonie

Comme deux seurs à s"s côtes.
Hâtiut vers la granilur sa mearche toujiours fière,
Elle tiaçait au loin un rayon de lumière

Formédt de' t's (lartés.

Etll -ivilisait : tm-ais c'était l'Evanigile
Q-lt onnait pour phare à la traior fragile

Des écrivains et des1' piseurs.
Et qu'au bout dit mond, ' traver, les abimos
1< ''nvoyait partout s'es apôtr. s sublimes.

Donner au Christ des défensîurs.

ouai I d e euples 'ntiers de l'Eiurope iidèle
A l'Eglise arracIricnt ha couronne éternelle

Et cessaient d'être ses enfants,
la Franc' dIe saint Louis, sa fil le pl'is soumise,
Voiul it ievtir mire et donn'r à l'Egîse

D'autres fils pl s recunnaissa'nt.

Le front illuminé ,l'un' saint'e auréole
Mil' -'mait un lo.m lai divin, paroe

A-delà des monts tt de- mers;
El tgardaitiui cœur la flamie apostolique,
- pour grandir l ebamnp dle la foi catholique

dl n1alait ilcotu'vrir un nouvel univers.

Tl.

a'ir clu l'iii'.onet Lio céaru-nuse •

V, na nt dP -l"vOr 'les mtuodes inconnus,
Et tds honns ttilits dubi'm1etiti démence
Sir leurs riv s -ans noi, iromeniaient leurs pieds nus.
Uii'- croix à laman ils :e;saient sur la grève,
T'r ut das l'ombr" épau 11ii n ayon lumineux
Ils p<Assaient, couitrme oni voit, lorsque la nuit se lève
1), as-tres voyageurs dans un i- nuageux.
D"va'nt eux s'étendaient d' s solitudes mornes,
L).s fleuves déployant leurs sauvages Tandeurs
De grands lacs, mueiss.ant comme des mers sans bornes,
Des forêts prolongeant leurs sombres profondeurs.
Tout était richý et grand dans ces mondes sauvages:
Le soleil lIs 'ouvrait de ses rayons dorés,
Et 'a fécondation dans la suite rdes âges
Avait accumulé des tr"sors ignorés.
Le désert verdoyant et l'immîense prairie
Ondu'flaient sous la brise ainsi que des moissons :
La mo'ntagne boisée et la plaine fleurie
Souriaient au soleil et mêlaient leurs chansons.

ur le lit des rivières;
llaient les diamants ;
au fond de leurs carrières,
n riches monuments.
uelle grande nature!
, un fleuve sans égal,
qu'une ceinture,
ts de cristal ;

e un lion d'Afrique,
Lu milieu <les déserts,
a furie antique,
vagues dans les airs;
ranlant les collines
es quartiers de rochers,
de profondes ravines
effrayait les nochers.

chant, un autre fleuve immense
et plein (je majesté,
ntait en silence,
a fécondité.
avait pris sa course,
longueur du cnemin,
gué de sa course,
ûr de son lendemain.
ux regards des profanes,
ni les grands horizons,
au milieu des savanes,
sse à travers les gazons.
s dans son attitude,
trop nonchalant;

a solitude,
onarque indolent.
milieu de ses terres.
ssant ses bords,
riches tributaires,

n répandre leurs trésors
grandir la puissance.

Or, l'Europe ignorait, il y a deux.cents ans,
De ce fleuve géant la paisible existence ;
Et les peuples indiens étaient les seuls passants
Dont il voyait alors errer les caravanes.
Pour percer les forêts, traverser les savanes,
Sillonner les grands lacs et les marais fangeux
Au milieu de périls et d'obstacles sans nombre ?
Quel homme de génie allait enfin surgir
Et franchir l'inconnu, cette muraille d'ombre
Qui toujours du passé sépare l'avenir ?
-Ah ! cette gloire était réservée à la France,
Qui, dans cet âge d'or, accaparait l'honneur
De porter aux nations vivant dans l'ignorance,
La science de Dieu, la paix et le bonheur.

Un jour que le soleil, dans sa gloire sereine
Se levait radieux, le vieux Meschacébé
Se sentit tressaillir d'une émotion soudaine
Un canot sillonnait son dos large et courbé,
Monté par des marins inconnus sur sa plage.
D'un costume bizarre ils étaient revétus.
Leur visage était pâle, étrange leur langage:
Mais sur leurs fronts brillaient la gloire et les vertus.
C'étaient nos deux héros, Jolliet et Marquette,
Qui découvraient enfin le vieux Pères-des-Eaux
Etendu mollement au milieu des roseaux.
Au nom de leur patrie ils faisaient sa conquête
Et l'assujettissaient au sceptre de leur roi.
Au nom auguste et saint de l'Eglise Romaine,
Ils plantaient sur ses borda l'étendard de la Foi:
Ouvrant aux confesseurs une plus vaste arène,
Au zèle apostolique un théâtre plus grand.

Le fleuve se taisait. Le soleil plus ardent
De ses g-rbes de feux inondait la savane,
Et jusqu'au fond des bois il avait déjà lui
Les nuages flottants sur le ciel diaphane
Entr'ouvraient leurs rideaux de pourpre devant lui;
Dans la plaine passaient des brises parfumées,
Et les foins balancés au souffle matinal
Gazouillaient doucement comme un chant des almées.
Le grand cèdre, dressant son cône vertical,
Elevait dans les cieux sa tête solennelle
Et de loin paraissait comme une sentinelle
Montant la garde au bord du grand fleuve endormi.
A distance flottaient des îles verdoyantes
Que la lame berçait et couvrait à demi,
Et qni, dans la lumière, apparaissaient brillantes,
Comme dans un collier des perles chatoyantes,
On comme en un jardin des corbeilles de fleirs.
Quelques bosquets épars étalaient leur verdure,
Les oiseaux déployaient leurs plus riches couleurs;
Au concert matinal ils mêlaient leur voix pure:
La nature chantait l'hymne à son Créateur.
Et les héros chrétiens, inondés d'allégresse,
Baisant avec transport le rivage enchanteur,
Célébrèrent (le Dieu l'éternelle jeunesse I
Tous deux agenouillés, ils plantèrent la croix.
Rendant grce au Seigneur d'avoir sauvé leur vie;
Kt, levant leurs regards vers la sainte patrie,
Ils prièrent longtemps, disant : credo, je crois.!

III.

Dix-huit mois sont passée, et le Père Marquette
Pour la seconde fois revient de visiter
Cet immense pays dont il fit la conquête,
Et qu'au prix de son sang il voudrait racheter.

Il est seul cette fois. Son compagnon d'études,
De voyages lointains, de périls, de travaux,
Jolliet vogue au loin sous d'autres latitudes
Et s'en va découvrir des rivages nouveaux.

Sur les bords du grand lac Michigan, il chemine,
Cherchant encore au loin quelque âme à secourir.
Mais une maladie incurable le mine ;
Sa force l'abandonne; il sent qu'il va mourir.

Mourir l il n'est pourtant qu'au début de la vie 1
C'est à peine, mon Dieu, s'il a trente-sept ans 1
Mais ne le plaignons pas: il est digne d'envie,
Devant lui le ciel ouvre un éternel printemps.
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Le 4 février 1867, les deux novios (fiancés) recevaient la e-
nédiction nuptiale dans la chapelle de Frohsdorf, et partaient

28 AoUT, 1873.

N'écoutant que son cour, il veut marcher inirore,

Mais son cœur généreux le trahit vers le sir i
Hélas ! il sent grandir le mal qui le dévore,
Et sur le bord du lac il est allé s'asseoir.

Les oiseaux dans les bois entonnaient leurs raruages
Le soleil descendait triste sous l'horizon
Qui refermait sur lui ses portes de nuages,
Comme sur un monarque une obscure prison.

C'était un soir de mai: la lune, faible et pAle,
Ne se promenait plus dans le ciel azuré.
Elle s'était cachée; et le flot, comme un râle
Expirait doucement sur le sable doré.

Le grand lac ondulait, et ses vagues plus sombres
Roulaient sur ses pieds nus leurs plis harmnieux;
Elles se succédaient et formaient dans les ombr(is
Un cortége bruyant, triste et myst"rieux.

Un nuage roulait sur le fond du ciel mornw
Comme un drap mortuaire au-dessus du martyr,
La nature muette et le désert sans borne
Assistaient éplorés à son dernier soupir.

Bientôt allait sonner l'heure de l'agonie,
Un vent doux et léger sur sa tête passait;
La nature était belle et pleine d'harmonie
Devant la mort du juste elle s'attendrissait.

Diamants merveilleux de l'écharpe éternelle,
Astres qui vous bercez dans des mers de saphir,
Si vous avez une âme, elle n'est pas plus belle
Que l'âme de nos saints à leur dernier soupir

L'apôtre conserva le sourire de l'ange
En regardant la porte éternele s'ouvrir;
Et ses yeux éblouis d'une vision étrange
Virent se dérouler les siècles à venir.

Il vit pendant longtemps notre belle patrie
Prospérer et grandir à l'ombre les autels,
Et, pour la protéger, notre race aguerrie
Se couvrir aux combats de lauriers immortels.

(A continuer.)

Don Carlos de Bourbon et d'Este est ne à Laibach (Au-
triche), le 30 mars 1848.

Son père l'infant Don Juan de Bourbon et de Bragance, se-
cond fils le Charles V, et sa mère, la princesse dona Maria Bea-
trix, fille de François IV, grand-duc de Toscane, par consé-
quent de Mme la comtesse de Chambord, traversaient Labach
le 29, en chaixe de poste lour gagner Vienne et rejoindre iur
famille.

C'est dans un modeste hôtel de cette ville d'Illyrie que vint
au monde le descendant d'Henri IV. Son auguste mère avait
à peine de quoi couvrir le corps de ce futur sauveur de l'Es-
pagne.

Don Carlos est donc entré dans sa 26e année.
Rappelons que Charles IV avait trois fils.
Don Fernando,-Don Carlog,-Don Francisco.
A la mort du premier (1833), son frère Don Carlos. héritier

du trône, d'après la loi salique, lutta sept ans sous le' nom de
Charles V, contre sa belle-sœur dona Christina, femme de Fer-
dinand VII, qui avait arraché à celui-ci, à son lit de mort, in
testament instituant illégalement héritière du trône. sa fille
dona Isabelle.

La quadruple alliance et la trahison de Maroto forcèrent
Charles V (1839) à chercher un réfuge à Bourges.

Charles V avait aussi trois fils :
Don Carlos, don Juan et don Fernando.
A Bourges, il abdiqua en faveur du premier, qui prit le titre

de Charles VI et le nom de comte de Montemolin, et toute la
famille se transporta à Trieste.

C'est là que mourut Charles VI.
Son frère, don Juan, devenu héritier du trône, lui succéda et

abdiqua à son tour, le 3 octobre 1868, en faveur de son fils aîné,
Charles VII, connu sous le nom de duc de Madrid.

Don Carlos est un grand jeune homme (près de six pieds) aux
formes Pthiétiques, mais excessivement distinguées, au front
intelligent ; ses manières sont affables et princières, si prinîci-
res, que le sachant dans un salon, vous vous écriez à sa vue
' Voilà le Roi." Son regard profond est à la fois doux et
énergique, et sa conversation surprend, charme et révèle IA
justesse de son jugement et ses lectures favorites.

Charles VII connaît à fond les classiques latins et a suivi
avec succès tous les cours de philosophie et de mathématiques.
Ses connaissances en histoire et en géographie sont très con-
plètes, et il est familiarisé avec les législations espagnole et
française, notamment avec le Fiiero jiuzgo, las siete partidas, le
Code Romain et le Code Napoléon.

Charles VII parle facilement l'espagnol, le portugais, le fran-
çais, l'italien et l'allemand, et connaît assez l'anglais.

Il monte admirablement à cheval et excelle dans tous les e%-
ercices du corps, tirant à merveille le sabre, l'épée et le pistolet.

Don CarIes a épousé, le 4 février 1867, la princesse Dona
Margarita de Bourbon, fille de feu Mme la duchesse de Parm0 ,
et dont l'instruction et l'intelligence, l'eisprit français et le cou-"
rage sont également remarquables.

Cette union de plus en plus heureuse s'est réalisée nonpa
sous la pression des affaires d'Etat, mais vraiment à luespagnele
et sous l'influence e l'affection irrésistible des deux jeunes
gens.

En 1864, la très regrettée duchesse de Parme arrivait à V'e-
nise (où a demeuré longtemps son frère Mgr. le com te de Cha'-
bord) avec sa fille dona Margarita et son fils le duc Robert.

La Providence, sans doute, avait voulu que son palais se
trouvât juste su face de celui qu'habitait depuis quelques an-
nées la princesse doua Béatrix avec le jeune don CarIos.

Tous les palais de Venise ont des balcons.
Chaque soir, dona Margarita venait y respirer et penser à s

chère patrie.
Chaque soir aussi don Carlos y rêvait à la mêmes heure aux%

conquêtes de Pélage.
Les regards, sous le poétique ciel de Venise, lu: soupirs pour

la patrie absente ne pouvaient que se rencontrer î Puis ces
deux âmes étaient nées l'une pour l'autre, et ces deux familles
illustrées par leur passé, grandes par leurs épreuves, étaient
destinées à s'unir par un nouveau lien.
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avec leur mère, l'archiduchesse Dona Béatrix, pour passer leu r
llune de miel au château d'Ebenzweyer, propriété de Mgr. le
comte de Chambord.

De ce mariage sont nés:
La princesse Dona Bianca (octobre 1868).
Le prince des Asturies, Don Jaime (juin 1870).
La princesse Doua Elvira (novembre 1872).

SOUVIENS-TOI I

Déjà sur d'autres plages
J'ai vu porter tes pas;
Mais du sein des orages
Comme aux jours sans nuages

Ah1! souviens-toi, je ne t'oublierai pas!

Mon âme était pensive
Lorsqu'un soir je te vis
Assise sur la rive
Où gazouillait la grive,

Oh tu flattais l'eau de tes pieds chéris.

Le soleil de la nue
Reflétait ses rayons
Sur ton épaule nue
Qui frissonnait émue

Sous ce baiser brûlant d'émotions.

Ta blonde chevelure
Légère allait au vent
Caressant la verdure;
Et de son aile pure

L'oiseau joyeux l'effleurait en passant.

Près de toi la fougère
S'écartait doucement
Sous une main légère;
C'était l'ange, sur terre

Qui protégeait ton bonheur innocent.

Depuis lors sans murmure
J'ai traîné mon fardeau
Et toujours la verdure
Qui charme la nature

Me répétait le soir un chant plus beau.

Sur ta figure pâle
J'ai connu la douceur;
Dans ton regard affable
Sur ta lèvre adorable

J'ai cru trouver ce que pensait ton cour (

Quand sous le vert feuillage
Nous prenions nos ébats,
L'oiseau de son ramage
Saluait ton passage.

Ah I souviens-toi, je ne t'oublierai pas!

Maintenant je soupire,
Tu n'es plus près de moi;
A mes pieds l'onde expire,
Et tout semble me dire

Ton nom chéri-tout me parle de toi.

Au milieu de l'ivresse
Qu'un jour je goûterai,
Ou lorsque la tristesse
De moi sera maîtresse,

Ah! ne crains rien, jamais je t'oublierai.

Que tout te soit prospère;
Mais si dans les combats
Tu ressens la misère
Songe à l'ami sincère,

Ah!1 songe à moi, je ne t'oublierai pas.

Sorel, 6 août, 1873.
MUOUT.

LES DIAMANTS.

Depuis que la Shah de Perse est venu en Europe, on ne
parte que diamants, à Paris surtout. Voici ce que dit sur ce
sujet un des rédacteurs du Monde Illustré :

A la fin du dix-septième siècle et pendant tout le dix-huitiè-
rae, les diamants avaient une grande importance ainsi que les
autres pierreries ; cela avait bien plus sa raison d'être que dans
11otre temps. Une ignorance pleine de mystères entourait non-
seulenent les brillants, mais tous les cristaux.

Les savants appellent cristaux, les émeraudes, les brillants,
es saphirs et les rubis.

On n'est pas plus. ... savant que cela, n'est-ce pas, madame.?
Comme je suis à peu près sûr de ne pas ennuyer mes lectri-

ces en leur parlant de ces cristaux, je vais faire une petite ex-
cursion dans le passé, aussi bien les temps présents n'ont rien
de bien aimable.

Les romanciers du siècle derni r ont un peu abusé du d la
rant, A chaque instant, s'il fallait les en croire, le marquis de
tréval, le duc de Valambreuse, où le simple chevalier Valsa lu,

'enttde leur doigt une bague.gu'ils donnaient à bout p or-
Pour payer le plus léger service.

Qu'offrir à la maîtresse quand on a donné à sa femme de
charnbre un diamant de cinquante louis?
fupposez un homme faisant les choses plus que bien, et of-

at du premier coup une parire de vingt mille francs, ce se.
t gentil, et pourtant la dame aurait le droit de lui dire :
p Cher monsieur, vous appréciez mon mérite dix-neuf fois

clus que celui de ma bonne ; c'est beaucoup sans doute, mais
S'est pas assez.

tr es gens qui ne croyaient pas à la sorcellerie affirmaient
o s-gravement que le fameux comte de Saint-Germain, plus

Î,oQnu Sous le nom de Cagiostro, devait son immense fortune à
art qu'il possédait d'enlever les taches des diamants.

était une supposition assez ingénieuse, mais elle péchait
Par base ; Cagliostro n'avait pas de fortune, et il est fort

rare que les diamants aient des taches ; ces prétentions-là sont
bonnes pour le soleil.

Quan par aventure, ils ne sont pas aussi purs que Courbet,
on les talle d'une façon particulière et l'on y perd fort peu de
chose.

Ce fut l'abbé Hauy qui porta le premier coup au diamant, qui
jusque-là avait été, je l'ai dit déjà, entouré de mystère.

On n'avait aucun moyen certain de reconnaître d'une façon
certaine un diamant d'un morceau de crystal de roche ou d'un
caillou brillant des grands fleuves.

Le vénérable abbé prit un marteau et frappa sur les émerau-
des, les rubis, les saphirs et les diamants, comme si cela ne
coûtait rien.

A force de briser, le savant finit par établir que toutes les
pierres précieuses ont dans leurs débris une forme particulière
sur laquelle il était impossible de se tromper. Ce fut en bri-
sant une pierre qu'il prenait pour un rubis spinelle qu'il re-
connut le diamant rose, inconnu jusqu'alors et confondu avec
les pierres sans valeur de cette nuance.

L'abbé exposa sa découverte et prouva que tous les morceaux
de telle pierre affectaient, par exemple, la forme hexamétrique,
pendant que les morceaux de telle autre avaient tous la for-
me rombhoïde ou la forme octogone, etc., etc.

Le monde scientifique applaudit fort à la découverte, mais
les jolies dames du dix-huitième siècle ne l'apprécièrent que
fort médiocrement.

-Voire 1 la belle avance, disait Mme de Montlaur, de savoir
qu'on a un beau diamant, quand il est brisé en mille mor-
ceaux I

Elle avait un peu raison.

Le bruit que firent dans le monde les travaux du savant cris-
tallographe, prouve bien que le diamant ne courait pas tant
les rues que MM. Valsain et de Valambreuse voulaient bien le
faire accroire dans les livres.

Aujourd'hui, on ne casse plus les pierres précieuses.
Le premier israélite venu prend d'un air indifférent un dia-

mant présenté à son estimation et répond sans la moindre hési-
tation :

Ça pèse tant ; un peu jaune; ça vaut tant.
Et jamais il ne se trompe.
Or, comme tout le monde est un peu juif, Il en résulte que

tout le monde aujourd'hui distinguerait avec la plus grande
facilité un diamant vrai au milieu de mille pierres fausses.

C'est au café des Variétés, au second, en plein boulevard
Montmartre et en plein jour qu'a lieu la bourse des pierres
fines.

Bien peu de personnes étrangères au métier peuvent péné-
trer dans le sanctuaire, non que l'accès en soit difficile, la porte
est grande ouverte, mais aussitôt qu'une figure inconnue appa-
rait, les portefeuilles se ferment, les étoiles disparaissent. A
la place de traficants affairés au regard vif et fln, il ne reste
plus que quelques juifs à l'Sil éteint, faisant péniblement leur
partie de bezigue.

Ah 1 il reste aussi un Turc.
Un Turc habillé de bleu, vous ne connaissez que ça, vous

savez ce Turc qui ressemble tant à Coudere de l'Opéra-Co-
mique, mais en jaune, ce Turc qui a de si larges culottes. Eh
bien ces culottes sont pleines de diamants.

N'allez pas croire, je vous prie, que les bons juifs, marchands
de pierreries, aient la moindre défiance et qu'ils craignaient les
voleurs. Ah1! ce n'est guère cela qui les tourmente,-je vous
dirai pourquoi, si j'y pense,-ce qu'ils craignent, c'est de dire
les véritables prix devant les profanes et surtout devant les
petits bijoutiers.

L'inconnu parti, les bras s'allongent, les portefeuilles repa-
raissent; il n'est pas hors de propos de constater que la plu-
part des portefeuilles des marchands et courtiers sont en fer-
blanc, et ferment à clef comme de véritables armoires.

En une minute les tables sont encombrées de paquets de
papier blanc affectant la forme de ceux dans lesquels les phar-
maciens mettent la rhubarbe ou le sulfate de magnésie.

Les paquets s'ouvrent, et en moins de temps qu'il ne faut
pour le dire, la table et le billard sont à ce point couverts des
précieux cailloux que le roi de Perse lui-même y regarderait à
deux fois et que Mlle Duverger se trouverait mal, elle qui se
trouve si bien.

C'est un étrange spectacle que de voir des vieillards sordides
sortir avec tranluillité trois ou quatre millions de leur poche.

Chacun des dix mille paquets contient des:brillants d'un poids
égal depuis la cassure imperceptible du vitrier jusqu'au bril-
lant gros comme un pois de Clamart un peu vieux.

Puis viennent les pièces rares.
Là, ce sont deux saphirs gros comme des noix.
Là, c'est un diamant noir presque aussi gros à lui tout seul

que les douze perles qui l'entourent.
Là, c'est un collier tait de quinze émeraudes dont on pour-

rait faire quinze tabatières, insuffisantes sans doute pour M.
Hyacinthe du Palais-Royal, mais trop grandes à coup sûr pour
le nez de Mlle D....

--Voici, s'écrie l'un des marchands, une véritable occasion,
un des plus beaux bijoux anciens qui soient connus. C'est un
collier qui a appartenu à Mme la princesse de Guémenée ;
monture, diamants, tout est ancien. Le prince Troîsetoiloff
en a refusé 75,000 francs, il y a plus de vingt ans.

Le collier passe de mains en mains, on regarde avec atten-
tion, les loupes s'en donnent à coeur joie. L'indécision, le
doute se peignent sur quelques visages, et le collier arrive jus-
qu'à Michel ; Michel est le grand juge. Il prend l'objet, le sou-
pése, le regarde d'un air indifférent et dit :

--Les deux brillants de chaque bout sont anciens; deux
viennent, avec leur monture, de la comtesse de Préjean ; les.
deux autres, plus beaux encore, ont fait partie d'un collier qui
a été volé à Venise, en 1804, à Mmne Morosini.

Ce collier a appartenu plus tard à lady Temple, dont le mari
l'acheta à Cand îar, à Isaac Lieven, votre grand-père, monsieur
Lion. Lady Temple l'a légué à sa fille, Mme de X...., qui le
vendit trois jours après son mariage.

Quant au saphir du milieu, il vient de la vente de Mlle
Schneider. Tout le reste est nieuf, monture et brillants, et ar-
rive tout droit de Hambourg.
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Du reste, c'est assez soigné, et les 75,000 francs demandés
me paraissent un prix convenable.

L'affaire est jugée.

Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, il y a dans le
monde cinq ou six individus qui connaissent tous les diama ts
de valeur, tous les bijoux d'importance qui existent, et qui les
reconnaissent après trente ans, ne les eussent-ils vus qu'une
seconde, avec autant de sûreté qu'un tailleur reconnait à tiente
pas un client qui a oublié de le payer.

Quand un vol est commis chez un grand bijoutier, ce qui ar-
rive assez souvent, à Paris, à Vienne, à Londres et à Péters.
bourg, si parmi les objets volés il se trouve quelque pierre
ayant une valeur au-dessus de la moyenne, le volé ne déses-
père pas de retrouver son voleur, ce qui ne manque jamais d'ai-
river dans un laps de temps plus ou moins éloigné.

INFORMATION DEMANDÉe.

On demande information d'un jeune homme du nom de
Joseph Bertrand, natif de l'Orégon, U.-S., et pirti de Montréal
avec sa mère, il y a 4 à 5 ans pour les Etats-Unis; c'est pour
affaire de famille. Toute communication devra être adressée au
Rév. J. F. Malo, Prêtre de l'église Ste. Brigide, Montréal, Ca-
nada.

Le Foyr Canadien, de Worcester, Mass, est prié de repro-
duire.

Faites usage des Pilules de Colby pour toutes les maladies
de l'Estoma, du Foie et des Intestins.

FAITS DIVERS.

TOUcOANTE MISTOiR.-Dans l'asile des aliénés de Louisville
(Tennessee) est détenue une pauvre femme dont l'histoire est
bien touchante. Il y a vingt ans, c'était une des plus belles
filles de l'Etat de Tennessee; la beauté, l'éducation en faisaient
une personne accomplie. Un jeune gentleman sut gagner son
cœur, et l'on se promit le mariage. Il était d'une famille hoa.
nête et en tout dign(e de la jeune miss. Un obstacle s'éleva;
il n'était pas assez riche, et les parents de la jeune fi le le
prièrent de s'éloigner et de ne revenir qu'après avoir acquis
une fortune. Il partit donc plein de cette idée: il faut deve-
nir riche pour épouser celle qu j'ain. Il écrivait de temps à
autre pour raconter ses succès, ses espérances; puis cotte cor-
respondance fut interrompu, peut-être par les parents.

Sa fiancée se prit à douter de sa fidéité. Le même soupçoi
l'agitait lui-même. En vain la jeune fille s'efforçait-elle de
prendre confiance, son cœur était brisé, et bientôt on fut obligé
de la mettre dans une celluue d'aliéiés, où elle habite depuis
dix-huit ans, privée de raison et loin de ce monde dont elle
promettait d'être un ornement. Peu de temps après qu'elle
eut été ainsi enfermée, son fiancé revint, et quelle fat sa
douleur de retrouver celle qu'il avait laissée si nelle, si char-
mante, maintenant une pauvre folle hâve et décharnée I Il avait
été fidèle à sa parole, et revenait avec la richesse tant con-
voitée.

Voilà dix-huit ans qu'elle traîne une vie misérable ; ses che-
veux ont blanchi, ses traits sont altérés, et au cun espoir de
guérison ne peut rester. Le gentleman a quitté le pays, brisé
lui aussi par ce terrible événement, et l'on n'a plus eu de ses
nouvelles.

Cette véridique histoire peut donner à réfléchir aux parents
qui ne recherchent pour les enfants que les dons de la fortune,
sans consulter les inclinations de leur cœur.

cHATIMENTs DU cIEL.-Dans çà et là, M. L. Veuillot, au cha-
pitre des Miracles, raconte l'histoire d'un soldat qui traina
toute sa vie une blessure hideuse à la jambe. Il avait, un
jour, avec deux de ses camarades, ess iyé son adresse sur une
statue de la sainte Vierge, vénérée dans toute la contrée. Le
premier de ces soldats toucha la statue au front; la balle du
second frappa la poitrine. Le dernier trouvait bien qu'il y
avait une sorte d'infamie à se divertir de la sorte. Mais on
était en 93, et il n'osa pas témoigner qu'il eût un reste de foi:
il tira et atteignit la statue à la jambe

Deux jours plus tard, après une victoire, une balle perdue
frappait l'un de ces malheureux au front, à l'endroit juste où il
avait touché la statue. Le lendemain, un Espagnol agonisant
dans un fossé, après le combat, tua le second d'une balle dans
la poitrine. Le troisième attendit longtemps; la guerre se ter-
mina même sans qu'il reçut la moindre blessure. Mais, un
jour, pendant une marche, un coup de fusil tiré par mégarde
dans le rang l'atteignit à la jambe.

" Ce n'est rien, dit le chirurgien, c'est l'affaire de cinq ou six
jours d'hôpital."

Mais, dans cette blessure insignifiante, on vit avec horreur
pulluler des vers que nul remède ne put faire périr. Vingt ans
plus tard, ils remplissaient encore l'horrible plaie.

Les faits de ce genre, et bien authentiques, sont nombreux
dans l'histoire des vengeances divines.

Nous pouvons en citer deux autres que nous garantissons à
M. Sarcey.

Le premier remonte à une trentaine d'années.
Après une partie de chasse, M. G. C. de V. ... , fils de l'un

des plus grands nînnufacturiers de la Lorraine, proposa à quel-
ques amis de tirer à la cible sur un christ en pierre qui se dres-
sait à l'extrémité d'une avenue. Ce christ était fixé à une
croix de mission, et les gens du paya l'avaient en grande véné-
ration.

M. G. C.de V.... tira le premier et brisa la jambe. Ses amis
fracassaient le reste.

Le lendemain M. C. de V. avait les deux jambes paralysées.
Nousa croyons qu'il vit encore ; la dernière fois que nous avons
entendu parler de lui, il y avait vingt-cing ans qu'il ne pou-
vait marcher sans le secours d'un valet de chambre.

Le second fait est plus récent et ne date que de quelques
Jours.

Il s'est passé à Wîsembach, petit village au pied des Voages,
qui appartient à cette partie de l'arrondissement de Saint-Dié
que les Prussiens se sont annexé.

On vit un j iur le nommé X. ramasser toutes les ordures de
son jardin et les mettre soigneusement en dépôt.

('n l'interrogea.
C'est, répondit-il, pour jeter sur le paseage de la procession

de la Fête--Dieu.
Trrois jours après, frappé d'apoplexie, il mourait sans avoir

repris connaissance. Et le jour même qu'il avait choisi pour
insulter an Très-Saint Sacrement, on enterrait son cadavre.

Coincidence I dira M. Sarcey. Mais le peuple souverain lui
répond : Justice de Dieu ! E. VIAL
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BEVUE ETRÂNGEBE.

Le voyage du Comte de Paris à Froh&dorf et son entre.
vue avec le Comte de Chambord ont causé beaucoup d'agi-
tation en France. La fusion est le thème des journaux de
to utes les couleurs, et la conduite des monarchistes pré-
--cupe sérieusement les adversaires du Gouvernement

actuel. Les mesures énergiques et quelque peu arbi-
.:es prises par M. de Broglie, ont soulevé les Républi-

-ins, qui ne sauraient se faire illusion davantage sur les
:idances du ýparti monarchique et du ministère. Les

fueilles républicaines ont engagé la lutte avec violence,
et elles préparent déjà plusieurs interpellations qui de-
vront être faites au Gouvernement par les membres de la
Gauche à l'ouverture de la prochaine session. Ces inter-
pellations rouleront surtout sur la suppression violente
les journaux républicains et sur les tentatives de la
Droite pour renverser l'état de choses actuel.

Quant à la démarche des Princes et à leur entrevue de
Frohsdorf, elle n'a eu d'autre effet que d'irriter les Répu-
blicains, somme nous venons de le dire, et d'introduire
un commencement de divisiondans le parti ministériel.
Ce parti est, comme on le sait, composé de trois sections
différentes, complètement divisées d'intérêts les unes, les
autres. Comme on devait s'y attendre, les Bonapartistes
ont vu d'un fort mauvais oil la tentative de fusion faite par
les deux autres partasquicomposent la Droite avec eux. Ils
ont protesté contre la nomination d'un roi, et ils ont déclaré
qu'ils étaient prêts à passer à l'Opposition plutôt que de
laisser faire la fusion et proclamer, un roi. " Il y a deux
partis, dit l' Ordre, qui ne permettront pas la restauration
royale: ce sont les Républicains et les Bonapartistes.'
Le Pays dit la même chose avec encore plus de violence.
Les Impérialistes déclarent qu'ils ne se soumettront pas
è un souverain élu sans le concours du peuple. Ils saisis-
sent cette occasion pour proclamer la souveraineté popu-
laire et le respect qu'elle leur inspire et faire remarquer
en même temps combien les monarchistes font peu de
Cas du suffrage universel. L'idée seule de la fusion des
Orléanistes avecles Légitimistes révolte M. de Cassagnac.
Il trouve scandaleuses ces tentatives faites pour unir
deux races séparées par tout, coupées en deux par la hache
du bourreau. "Le vieux tronc des Bourbons peut refleurir,
dit-il, il n'abritera plus les générations nouvelles, qui ont
pris l'habitude d'aller chercher ailleurs leur ombrage pro-
tecteur." On voit de suite que cet ailleurs est le régime
impérial et que cet ombrage protecteur est celui que four-
nit la dynastie qui a conduit la France à Waterloo et à
%dan.

Cette violence des Bonapartistes met le Gouverne-
ment dans un état critique. Comme ce sont eux qui dé -
terminent la majorité, on ne peut les traiter trop cavaliè -
rement. Leur conduite présente indique clairement d'un
autre côté, qu'il ne faut pas compter sur eux pour opérer
une restauration monarchique quelconque à moins que
ce ne soit celle de l'Empire. Les Bonapartistes se sont
alliés aux deux autres partis, dans l'espérance de favori-
ser leur cause et d'avancer leurs affaires, mais non pour
prêter la main à une restauration monarchique. Devant
cette opposition, la position du Gouvernement est assez
embarrassante. Il ressort de ce qui vient de se passer
qu'on ne saurait compter sur l'Assemblée pour proclame r
un roi quelconque, non pas parce que les partisans du
sys tème monarchique ysont en minorité, mais parce qu'ils
sont divisés entr'eux. Il n'y a d'autre ressource pour
les Légitimistes, dans ces circonstances, que de recourir à
un coup-d'état pur et simple et de proclamer la monar-
ehie sans le concours de l'Assemblée. Une conduite de
cette sorte aurait son côté dangereux et périlleux en
même temps que son côté hardi. La proclamation d'un
roi par le Gouvernement produirait inévitablement la
guerre civile.

Quant à la fusion les raisons qui l'ont fait manquer sont
connues de tout le monde. Elles existent de longtemps
et empêcheront toujours la possibilité d'une entente. Ce
n est pas seulement sur la question du drapeau que les
Orléanistes et les Légitimnistes diff%rent, c'est encore sur
les~ principes essentiels de leur programme. A4 la rigueur
il existe un parti parmi les Orléanistes qui serait disposé
a accepter la fusion, mais ce parti est en minorité, et la
majorité des partisans du système constitutionnel refuse-
ra toujours de pactiser avec le comte de Chambord.
A\ u cas où le comte de Paris se rallierait à son auguste
musin et reconnaîtrait le droit divin, il se verrait abandon.
'é de cette majorité qui se rallierait sous les ordres du
duc d'Aumale, lequel recueillerait la succession de son
neveu. Le comte de Paris peut se faire légitimiste, si
cela lui plait. Il est sûr d'être imité par un certain nom-
bre des siens. Mais il est assuré aussi que le parti orlé-
aniste ne mourra pas pour cela, et qu'il y aura un autre
prince pour lui succéder comme représentant de la mo-
narchie constitutionnelle. On assure même, à ce sujet,
que l'entrevue de Frohsdorf a été ménagée par le duc

d'Aumale lui-même pour faire tomber son neveu dans le
piége, et amener une scission du parti orléaniste.

Quoi qu'il en soit, il est oertain que la fusion même in-
complète, avec une section seulement du parti orléaniste,
serait d'un grand avantage pour les Légitimistes. Cette
alliance fortifierait leur parti et leur assurerait la prépon-
dérance.

Un journal des Etats-Unis a trouvé un mot joli pour
peindre les intrigues actuelles des partis monarchiques.
Il les a appelées steeple chase monarchique, ou chasse au
trône.

EsPAGNI.

On croit que le gouvernement français est à la veille de
reconnaître les Carlistes comme belligérants. Les jour.
naux républicains de Madrid reprochent ouvertement à
M. de Broglie de favoriser l'insurrection royaliste et de
l'aider sous main. Le gouvernement de Versailles vient
en effet de rappeler une loi datant du premier Empire et
qui défend le transport des armes en Espagne par les
frontières de France. Grâce à cette mesure, les Carlistes
pourront désormais s'approvisionner tout à leur aise sur
le territoire français. Cette conduite des autorités fran-
çaises est logique et rationnelle. Les Légitimistes fran.
çais qui sont au pouvoir ont intérêt à voir triompher la
cause des Bourbons en Espagne. L'avènement de don
Carlos à Madrid exercerait une influence considérable sur
les destinées du parti monarchique en France.

Les troupes du gouvernement n'ont pu encore s'empa-
rer de Carthagène. Les habitants de la ville insurgée,
aidés du renfort fourni par les fuyards de Valence, se pré-
parent à une résistance acharnée. Les chefs communeux
ont fait sortir de la ville tous les invalides et les bouches
inutiles. Il est probable, cependant. que le siége ne du-
rera pas longtemps. Mais il y aura de nombreux désas.
tres à déplorer.

Neuf députés des Cortès ont été arrêtés, en vertu de la
dernière résolution passée par la chambre souveraine, com-
me inculpés dans les insurrections socialistes. Ils compa-
raîtront bientôt devant les tribunaux pour être jugés sé-
vèrement.

AUTRICEU.

,L'exposition de Vienne est terminée. La distribution
des prix a eu lieu la semaine dernière en présence de
quelques centaines de visiteurs. Malgré les dépenses con-
sidérables faites pour cette entreprise et les proportions
colossales qu'on lui avait données, l'Exposition Univer-
selle de Vienne a été unfiasco complet.

ITALIE ET SUISSE.

La persécution religieuse se poursuit activement dans
ces deux pays. Les autorités italiennes à Rome ont fait
interdir l'accès de la ville aux pèlerins catholiqnes. On
a fait la même chose à Naples, en donnant pour prétexte
de ces mesures arbitraires, la crainte du choléra.

En Suisse le conseil fédéral vient d'approuver par une
forte majorité le décret passé par le Canton de Genève à
l'effet d'enlever aux évêques la nomination des curés que
l'on voudrait faire élire par les paroissiens.

ITATs-UNIS.

Il se fait beaucoup de bruit en ce moment à propos des
fraudes dont les employés des douanes américaines, à
New-York, se sont rendus coupables. On vient de dé-
couvrir que, depuis longtemps, les officiers du gouverne-
ment fédéral chargés de percevoir les impôts douaniers
du port de New-York, s'entendent avec les importateurs
pour voler le gouvernement. Moyennant des bons qu'ils
se font donner par les commerçants, ces honnêtes fonc-
tionnaires estiment les marchandises au-dessous de leur
valeur et empochent ainsi des sommes considérables au
détriment du trésor. Les coupables ont été découverts
et mis en accusation, et une investigation va se faire, par
les soins du gouvernement de Washington. Ce fait que
l'on pourrait trouver scandaleux chez une autre nation
n'est qu'un incident ordinaire aux Etats-Unis, pays clas-
sique de la fraude et du vol.

Le sort des chefs modocs est décidé. Les malheureux
captifs ont été condamnés à mort, comme on devait s'y
attendre. Ce n'est pas assez du massacre d'une tribu
presque toute entière pour venger la mort de quelques
yankees arrogants, il faut encore donner à ces revanches
odieuses et sauvages une forme légale et régulière, il faut
faire condamner les chefs par un tribunal siégeant sous
les auspices de l'Etat, après avoir exterminé sans forme
de procès les simples membres de la tribu. Les Modocs
ont été jugés on cour martiale, on ne pouvait attendre un
autre jugement que celui qui a été rendu. Comme on
ne peut faire appel de la sentence du tribunal militaire,
les défenseurs du capitaine .Jack n'ont d'autre ressource
que de recourir à l'indulgence du Président et de le prier
d'user de son droit de grâce. Bien qu'on doive attendre
peu d'effet d'une démarche de cette sorte, il ne serait
pas impossible, cependant, que le président Grant se ren-
dit au désir d'une grande partie du public qui est, au -
~ourd'hui, favorable à l'adoption de mesures de clémence

vis-à-vis des chefs modocs. ia tribu exterminée et dé-
truite à moitié, l'exécution des chefs isolés serait une re-
cherche de cruauté aussi odieuse qu'inutile. La mort du
général Canby a été assez vengée. Il a déjà coulé assez
de sang.

Une assemblée des principaux officiers de l'ancienne ar-
mée confédérée a eu lieu dernièrement dans une petite
ville de la Virginie, sous la présidence du général Beau-

regard et de Jefferson Davis. Convoquée sous le prétexte
de s'entendre pour recueillir les matériaux d'une histoire
de la guerre de Sécession, la réunion s'est changée en dé-
monstration politique. Les chefs du Sud ont profité de
la circonstance pour réaffirmer les opinions du peuple
qu'ils représentent. Il est évident que les haines qui di-
visent les vainqueurs et les vaincus de la dernière guerre,
bien loin de s'apaiser, vont, au contraire, en augmentant
sans cesse. Le général Beauregard a dépeint la triste
condition de ses compatriotes et il a dit que l'espoir de
la revanche était au fond de tous les cœurs. Jefferson
Davis a exprimé la même pensée dans un discours éner-
gique qui lui a valu de fortes semonces de la part des
journaux républicains. Il a déclaré que le gouvernement
de Washington avait failli à ses promesses et violé les
conventions passées à la fin de la guerre. Si le Sud eut
pû prévoir le sort qu'on lui réservait, la trahison dont il
allait être victime, il ne se serait jamais rendu.

Cette manifestation a causé une certaine sensation dans
le monde politique aux Etats-Unis.

A. GEIM8A.

Le Daily Graphic publie l'avis suivant:

Le Graphic appelle respectueusement l'attention des naviga
teurs et de toutes personnes ayant commandement de navires
devant quitter des ports américains dans le cours du présent
mois, sur le fait que l'expédition transatlantique en ballon du
professeur Wise et de M. Donaldson partira de New-York pour
l'Europe à la fin d'août ou au commencement de septembre.
La date précise sera indiquée ultérieurement. Le ballon em-
portera deux bateaux de sauvetage, et sur toutes les parties pou-
vant se détacher de l'appareil seront inscrits lisiblement les
mots : The Daily Graphic.

Les mariniers sont priés, au cas où ils recueilleraient des ar-
ticles avec cette marque, de s'assurer de la localité où ils auront
été trouvés, afin que tous les détails nécessaires puissent être
publiés. Pendant le voyage du ballon, les aéronautes lanceront
de temps à autre, pendant la nuit des torpilles qui éclateront
en touclant l'eau, afin d'indiquer la direction qu'ils suivent. Il
faudra aussi prendre note de ces torpilles. Si le ballon vient
à descendre avant d'avoir atteint la terre, les passagers recour-
ront aux bateaux, cas dans lequel on espère qu'ils seront vus et
recueillis par quelque navire passant àproximité.

Messieurs les Rédacteurs,

Dernièrement en lisant votre estimable journal, je voyais
une remarque sur l'industrie, qui m'a paru très-juste.

Plusieurs fois je me suis demandé pour quelle raison, il ne se
formait pas de sociétés pour encourager et exercer certaines
branches d'industrie, et je crois que le moyen en serait très-
facile.

L'on peut former une société par actions dont les parts sont
de tant et payable tant par semaine : ainsi une société possé-
dant mille parts payables seulement une piastre par semaine
par part, forme au bout de la première année un capital de
cinquante-deux mille piastres et la seconde année $104,000,
outre des bénéfices, et ainsi en augmentant chaque année.

Par ce moyen il serait facile à n'importe qui de prendre des
parts et l'ouvrier même qui serait employé dans ces manufac-
tures pourrait être actionnaire.

Avec ce système l'on pourrait établir, dans ce pays, diverses
manufactures qui seraient une source de richesse pour le pays
et un moyen puissant d'arrêter l'émigration de nos concitoyens.

Ainsi pour établir ces grandes manufactures qui donnent la
vie à des centaines et des milliers de famille, il n'est pas né-
cessaire d'être riche, mais entreprenant.

Vous, messieurs les rédacteurs, vous ne devriez cesser de
suggérer et répéter souvent à vos lecteurs l'idée de former des
sociétés pour ces grandes entreprises.

J'ose espérer qu'avant longtemps (si le gouvernement veut
protéger l'industrie, et nous avons le droit de l'exiger) l'on verra
le pays couvert de manuf ictures de tous genres qui seront la
richesbe et la gloire du Canada.

Je suis votre très-humble serviteur,
L. B*nàRp.

NOS GRAVURE8.

LA TERREUR DU DIsURT.

Parmi les craintes qu'éprouve le pauvre bedouin traversant
avec sa famille le désert, la moins grande n'est pas celle que lui
fait éprouver l'audace de l'aigle affamé. Le bedouin n'a pas
de tente généralement; il couche à la belle étoile, exposé à
tous les dangers que renferme le désert. Il a toujours sous la
main une carabine qui a souvent fait ses preuves. Il faut qu'il
soit sur ses gardes, car dans un clin d'oil un aigle immense
peut fondre sur l'un de ses enfants et l'enlever, i'attaquer n-
me à lui ou à sa femme, ce qui est assez rare cependant. 1-
gravure représente la petite caravane, le soir, au moment Ou
elle se prépare à camper près d'un oasis. Le chef de la famille
est occupé à tirer des sacs que portait le chameau les provisions
qui doivent servir au souper ; la femme a été à la recherche
d'une fontaine et revient avec un cruche d'eau qu'elle porte sur
la tête ; elle a un enfant dans les bras, un autre la tient par sa
robe. C'est à ce moment que l'aigle s'élance sur la caravane.

L'ÉTÉ.

Voilà certes un beau paysage, mais on di-ait bien que le
peintre n'a voulu avoir qu'un prétexte de représenter une @cène
d'amour. Ce peintre lui-même qui est là étendu si mollement,
il a l'air d'admirer quelque chose beaucoup plus que le paYsag
qui l'entoure. Et la jeune fille donc.!
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A TdtAVERS LE TIMES.

Le 22juillet 1870, les Allemands ouvrirent les hostilités
0ontre la France, en faisant sauter le pont de Kehl,
et quelques heures après les avants-gardes des deux
armées, si impatientes de se mesurer, en venaient aux
mnains. Le 22 juillet dernier-juste trois ans après-les
troupes allemandes évacuaient Mezières et Charleville et
mettaient par là fin à la guerre et à ses tristes consé-
quences. Il a suffi de trois ans pour commencer et finir
1'Une des plus terribles guerres des temps modernes. La
France a vu, trois ans après le commencement de ses
malheurs, le dernier soldat prussien quitter son sol. Elle
est rentrée en possession d'elle-même, moins les pro-
vinces confisquées. Au grand ébahissement de l'Europe,
elle a devancé les termes de paiement d'une indemnité
Jugée énorme et contre laquelle les grandes puissances
avaient protesté.

Le Timnes, peu prodigue d'admiration pour la France,
ne peut s'empêcher de trouver prodigieuse cette force
récupérative de la grande nation; son patriotisme rap-
pelle les plus beaux temps de son histoire. Et cet im-
mense résultat a été acquis malgré les divisions intes-
tines. en dépit de difficultés intérieures les plus inextri-
cables. " La France, ajoute avec raison le Times, a droit
d'être fière d'elle-même." Elle est encore grande et
Puissante; elle a à sa disposition l'une des plus belles
armées du monde. for-mée par le patriotisme intelligent
de M. Thiers.

dangers extérieurs, et cette protection reçoit son appli-
il manque encore à la France deux choses indispen- cation efficace dans la personne du représentant de la

sables: l'ordre intérieur assuré et un gouvernement Reine, qu'elle nous envoie pour diriger, au nom de la
stable. L'ouvre des conseillers militaires de Napoléon Souveraine, mais avec le conseil et l'approbation de nos
11 est fini, mais celui de Gambetta survit. On n'a pu, délégués, nos destinées nationales dans le sens du Pacte

Jusqu'aujourd'hui, élever aucun monument politique sur Fédéral de 1867. Nous croyons, malgré M. Blake, que
l'emplacoment de celui qu'ont renversé les hommes du 4 telle sera toujours la politique de tous les gouvernements
septembre. La création de ces derniers a vite fait place qui se sucuèdent en Angleterre.
à la Commune, et celle-ci à une république temporaire.
ou à un gouvernement qui n'est pas encore sorti du pro-
visoire. ÇÀ ET LA.

On peut dire que les Français ont obtenu, à la fin des
trois dernières années, en fait de politique intérieure, un
seul résultat à la suite de leur guerre et de toutes L'élection dans la Division-Ouest pour la Chambre Lo-
leurs agitations: une armée capable de tenir en échec cale s'est terminée par le triomphe de M. McGauvrsn, con-
la révolution. Après la per'te de l'armée impériale, la ré- servateur, sur MU. lowley et XcShane, oppositionistes.
volution éclata; aussitôt qu'une armée républicaine fut Jamais élection ne s'est faite à Montréal avec aussi peu
reforméela révolution fut supprimée. C'est la seule Id'enthousiasme. Prsque les deux tiers des électeurs
force qui soutient aujourd'hui MacMahon; sans elle, lan'on pas voté. Ajoutons à cela que le parti libéral a eu
déchéance de l'illustre maréchal serait bientôt proclamée la maladresse de se diviser. M. McGauvran est un homme
Partuenuvelnqu edpoulauir tac n -d e- eummellarterts ibaurdiriauno e
lice quelconque érigé pour la circonstance en Hotel-de-vumêeprctanliéux

Ville. Le coût de la guerre prussienne a été soldé; on Voici le résultat de la votation.
ne peut encore calculer le coût de la dernière révolution
f'ançaise.

M. Howley--------------...
M. McShane-------------..

Le Times termine son article sur la fin de l'occupation M. McGauvran...........
Prussienne en donnant à la France des conseils assez
sages, mais un peu dans le genre La Palisse. Il lui re- QUARTI.R.S.....E.

commande l'union et l'indifférence en fait de formes de M. McShane.............
4ouvernement: peu lui importe la monarchie ou la ré. M. MGauvran...........
Publique, pourvû que la France lui donne une bonne base
et des institutions sages. Ce n'est pas plus difficile que

Le Tintes croit peu à la nécessité du sentiment re- M. McShae...
ligieux pour régénérer et sauver les sociétés. M. MGuan ...........

Le Tines, qui ne garde pas longtemps le culte de ses o
idoles, croit Gladstone usé et va presque jusqu'à prédire
l'avènement d'un gouvernement conservateur sous la di-

rection de Disraëli. Les trois ou quatre défaites subies Le Messager de Sorel dit qu'il ne peu
Par le CabinetGladstone durant la dernière session, quel- gouvernement sur la question de la pr

(4ues élections partielles récemment faites au détriment lement.
de son parti, semblent en effet indiquer le déclin de la La Gazette de Sorel dit que les circonst

Popularité du grand ministre. Il n'a plus le contrôle de appel au peuple nécessaire; elle dema

la Chambre ni de son parti. Il s'est affaibli en faisant hommes soient écartés afin que l'uni<

adOPter des mesures hardies, quoique généralement puisse se faire enfin. Elle croit qu'on p
Justes.j sa dernière tentative, le Bil des universités ir- trouver des chefs en dehors de la repré

landaises lui a donné le coup fatal; en voulant conten- En sorte que la Gazette et le Yessager
ter tous les partis et toutes les sectes, il a déplu à tout d'accord pour la première fois de leur v
le monde. Quelques abus considérables, découverts dans moins. Ce qui Prouve que faute d'un p
différents départements, n'ont pas peu contribué à dis- vent beaucoup.
eréditer son administration.

Que (ladstone tombe ou reste au pouvoir, quoi qu'il en Nous avons oublié jusqu'à ce jour d
soit de ces accidents politiques, qui ne tirent pas à consé. Jean Piquefort a repris ses portraits e

9uence pour la réputation ou la valeur d'un homme, tous Courrer du Canada- On voit qu'il afa

es amis de la liberté reconnaitront que sa politique irlan- longtemps car elles sont ébréchées.

ase si l'on peut ainsi parler, a été grande et généreuse. homme instrui
a Soustrait les Irlandais catholiques à l'obligation ini- qui est miZé.

que de payer un clergé protestant; il a, par sa loi sur la
eluueles e'e fait d'un peuple de serfs Un peuple de Les luges Day, Gowan et Polett.e
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fermiers et locataires libres et indépendants. Les der-
nières assises criminelles tenues en Irlande ont prouvé
l'excellence de ces réformes. Partout les Juges ont cons-
taté une diminution considérable de crimes, une absence
presque complète d'offenses dites agraires. Les associa-
tions secrètes n'existent plus, lefénianismte est mort.

Quelle serait la conséquence, pour les colonies, pour le
Canada, de l'arrivée au pouvoir du parti conservateur, de
la substitution de Disraëli à Gladstone comme Chef du
Gouvernement Impérial ? La question, envisagée au point
de vue historique, à la lumière du passé, ne nous paraît
pas d'une solution bien difficile. Il y aura peu de chose
de changé. Beaucoup de gens croient que les Conserva-
teurs, tenant plus à l'antique honneur anglais que. leurs
adversaires, voudront davantage resserrer les liens colo-
niaux. Nous ne partageons pas complètement cette
pensée. nous devrions peut-être dire cette illusion. La
politique impériale vis-à-vis ses colonies est irrévocable-
ment engagée depuis plusieurs années. L'acte d'Union
ou l'acte Fédéral de 1867 est le dernier mot ou le cou-
ronnement de cette politique. On nous laisse libres de
nous-mêmes; notre régime intérieur est abandonné à
notre direction ; notre défense intérieure est laissée à nos
charges; nous avons, comme compensation, le contrôle
absolu de notre économie nationale. Le régime des
impôts métropolitains est à jamais fini. L'acte de 1867
est le corrollaire de l'acte d'Union de 1841, aussi mal
compris en Angleterre qu'ici.

En résumé, l'Angleterre voulait-par cet acte de 1867,
-que nous devenione par l'agglomération et l'union, un
grand peuple capable plus tard de marcher tout seul.

En attendant, elle nous assure sa protection contre les

Commission Royale ont déjà siégé à Ottawa pour s'occu -
per des procédés préliminaires de l'enquête qu'ils sont
chargés de faire par le gouvernement.

On se demande toujours si M. Huntington va compa-
raître devant la Commission. Les journaux de l'opposi-
tion disent qu'il ne peut et ne doit le faire parce qu'il ne
peut reconnaître la légalité d'une Commission qui siége
en contradiction avec les prérogatives de la Chambre.
Les journaux ministériels disent que M. Huntington sera

forcé de comparaître et que s'il ne le fait pas, il se dés-
honorera, et ils prétendent qu'il devra être emprison-
né, comme tout autre témoin récalcitrant, s'il refuse d'o.

béir à la Cour.

Nos lecteurs ont pu admirer déjà la magnifique pièce de

poésie de M. Fréchette sur la découverte du Mississipi,
ils ne liront pas avec moins de plaisir celle de M. Rou-

thier.
MM. Fréchette et Routhier ont tous deux fait honneur

aux lettres canadiennes en cette séance mémorable du

17 Juin dernier à l'Université-Laval.
La poésie de M. Fréchette est une véritable chaîne de

rubis. d'émeraudes et de diamants qui brille comme l'ai-
grette du Shah de Perse sous les rayons du soleil. Celle
de M. Routhier moins brillante, moins parfaite comme

style, comme travail artistique, renferme de belles pen-
sées de haute portée, beaucoup de verve nationale et re-
ligieuse.

M. Fréchette a mieux décrit ce qu'il a vu, dès la pre-
mière strophe on reconnaît le véritable poète, le pinceau
de l'artiste. M. Routhier a vu davantage ou du moins il a

plus exploité le côté moral de son sujet ; si sa poésie ne
brille pas comme un diamant elle flotte comme un dra-

peau sous le souffle national.

EcOLE cOMMEROLALE CATHOLIQUE.

Lundi, 1er jour de septembre, les Frères des Eooles
Chrétiennes ouvriront au No. 35 de la rue Marguerite une
école de commerce et d'industrie. C'est à la sollicitation
de l'évêque de Montréal et de Mgr. Fabre, son coadjuteur,
et pour répondre au désir d'un grand nombre de citoyens

que les Révds. Frères se sont décidés à ouvrir cette école.
Nous applaudissons à ce nouveau pas dans la bonne

voie, à cette nouvelle démarche en faveur d'un enseigne-
ment que nous avons tant de fois imploré. Nous sommes
heureux de voir combien l'idée d'une réaction dans notre
éducation s'impose partout, surtout dans les sphères où
elle doit produire le plus d'effet.

On s'aperçoit que le Bas-Canada veut une éducation
pratique pour ses enfants, une éducation qui permette
aux Canadiens-Français de vivre honorablement dans un
pays où le commerce, l'industrie et l'agriculture ont tant
besoin d'hommes instruits.

Nous ne savons pas encore l'efficacité de l'enseignement

qui sera donné dans cette école, mais les succès que les
Frères ont obtenus dans d'autres pays nous font croire
que cet enseignement ne laissera rien à désirer.

Nous aurons donc bientôt à Montréal, outre l'Académie
Commerciale des commissaires d'école dirigée par M.
Archambault, d'autres institutions du même genre qui se
proposent de marcher sur ses traces. Nous ne doutons
pas que toutes seront encouragées.

COMMENTAIRE SUR LE CODE CIVIL DU BAs-CANADA .

Tel est le titre d'un ouvrage important que les hommes
de loi accueilleront avec plaisir. Il avait été question de
commenter notre Code et l'on se demandait qui entre-
prendrait cette tàche utile et honorable. La codification
de nos lois a déjà produit des travaux considérables qu i
en ont augmenté l'utilité, mais il nous manquait un com -
mentaire du oode, c'est-à-dire un ouvrage destiné à faire
connaître l'origine et la raison des lois qu'il renferme, à le
faire voir dans son côté pratique, dans son application à
notre état social. Nous sommes heureux que l'honorable
juge Loranger ait eula pensée d'entreprendre une oeuvre
si nationale. La chose ne pouvait tomber en meilleures
mains, car l' honorable juge a le discernement, l'esprit
philosophique et le talent d'analyse nécessaires à un
pareil travail.

UNE BONNE sUGGESTioN.

Un correspondant du Herald qui signe Medico est revenu
tout enchanté d'un voyage dans le Golfe, à bord du Georgia.
Il félicite la Compagnie de Navigation de la manière don t
le service est fait à bord de ses bateaux, mais il lui donne
en même temps un conseil qu'elle ferait bien de suivre,
c'est de faire plus d'attention à la nourriture, de répondre
au désir de tous les passagers eni leur servant plus seu.-
vent du poisson frais. Certes, s'il est un endroit où on
désire manger du poisson, où il doit être facile d'en avoir
c'est bien dans le Golfe.
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LE DUEL ET LES JOURNALISTES.

De tout temps les journalistes se sont battus en duel
pour soutenir leurs opinions et répondre à l'appel de ceux
qui avaient à se plaindre de leur plume. Il y a des gens
dont certains coups de plume valent des coups d'épée.
Mais jamais, peut-être, en France sur tout on a vu tant de
duels à la fois parmi les journalistes. On ne pourra plus
bientôt rédiger un journal en France sans avoir une plume
dans une main, un pistolet dans l'autre et une épée à ses
côtés. Il faut avouer que si les journalistes français
ecrivent bien ils, ne se battent pas mal; on peut dire
même que les meilleurs duellistes sont des journalistes.

La France n'est pas le seul pays d'ailleurs où les jour-
nalistes soient obligés d'être sur leurs gardes. En Canada
même ils seront bientôt forcés de prendre des leçons d'es-i
crime s'ils ne veulent pas se laisser noircir les yeux trop
souvent. Il ne suffira plus de savoir manier les ciseaux,
le seul instrument des journalistes canadiens jusqu'à ce
jour. Nous ne sommes pas pour le duel, mais nous
sommes encore moins pour les combats à coups de poing
entre gentilshommes. 8iL nous sommes arrivés à un tel
degré de passion politique que d'un côté on ne soit plus
inaitre de sa plume, et que de l'autre on n'ait pas assez
de patience pour endurer les coups dujournalisme; siles
lois, la religion et les mours ne suffisant plus à protéger
l'honneui' des personnes, on se croit obligé de se faire
justice à soi-même, c'est bien triste, mais qu'au moins on
fasse les choses dignement.

Qu'on honnisse le duel, qu'on le punisse même, tant
mieux! mais qu'on ne se prévale pas des idées saines qui
le rendent impossible dans ce pays, pour faire d'un côté
ou (le l'autre des choses qui le rendent nécessaire.

Le dernier duel en France est celui qui a eu lieu entre
M. Hervé, l'un des journalistes les plus distingués du
parti monarchi lue, et M. About, le célèbre rédacteur ré-
publicain du XI'Xe Sièle. Ce duel a eu lieu à l'occasion
d'un article de M. About contre M. Hervé. Celui-ci en-
voya ses témoins à M. About et le duel fut décidé.

Le Gaulois fait ainsi le récit de ce duel :

L'arme choisie fut lépée; le lieu, le bois de Vincennes.
Mercredi matin, à dix heures un quart, les deux adversaires

et leurs témoins, assistés du docteur Anselmier, arrivèrent à
l'endroit convenu. Mais les gardes qu'on rencontrait à chaque

pas nécessitèrent le choix d'un autre terrain, et c'est vers midi
seulement que le combat put avoir lieu, sur le territoire de
Créteil.

A ce moment, M. Ferry d'Esclands, que sa qualité de magis-
trat obli(eait de se désintéresser de l'affaire fut remplacé par
M. Gaston de Saint-Valry, rédacteur en chef de la Patrie.

Le duel n'a pas duré moins de quinze ou seize minutes. Par
trois fois, M. Edmond About a demandé quelques instants de
repos. A la troisième reprise, le rédacteur en chef du l11Xe
Siècle a été touché à la main; et, bien que sa blessure ne pré-
sente, croyous-nous, aucun caractère de gravité, elle a paru ce-
pendant assez sérieuse pour que les témoins s'opposassent à la
continuation du combat.

M. Langlois, alors, avec cette expansion qui lui est fami-
lière, s'est avancé vers M. Edouard Hervé et l'a très-chaude-
ment complimenté sur sa bravoure et son sang-froid.

-Je désire, a répondu le directeur du Journal de Paris, qu'il
ne reste pas de souvenir de cette querelle.

-Pour moi, a dit M. About, j'aurais mieux fait de ne pas m'y
engager.

A deux heures trois quarts, adversaires et témoins étaient de
relour à Paris.

En 1833, après plus de cinquante duels entre royalistes et
républicains, une scène curieuse se passa à l'ancien National.
Armand Carrel déplorait que le duel persistât. Il se lamentait
donc à ce sujet en présence d'un ses collaborateurs, fort hom-
me d'esprit. J'ai nommé Thibaudeau, le fils de l'ancien séna-
teur, si fécond en réparties vives et piquantes.

-Je ne vois qu'un moyen de contrecarrer le duel, lui disait
ce dernier, c'est de le prendre parle ridicule.

-Faites comme vous l'entendrez, répondit Armand Carrel.
Et Thibaudean Improvisa l'entre-filet suivant, épigramme

toute française, on en conviendra:
" On assure qu'une rencontre a eu lieu au bois de Boulogne

entre M. Jules D.... et M. Théophile S.... Arrivés en voiture
à la porte Maillot, les deux adversaires, accompagnés de quatre
témoins, se sont enfoncés dans le bois. Les deux coups de
pistolet ont été échangés sans résultat. Sur la déclaration des
témoins que l'honneur était satisfait, ces messieurs sont allés
déjeuner au restaurant voisin. Le sujet de la querelle entre
M. Jules D. ... et M. Théophile S.... était une rivalité de pro-
fession: ils sont tous deux décrotteurs.''

-Très-jolie, s'écria Armand Carrel, mais cela ne corrigera
personne.

Il a bien prouvé par lui-même qu'on ne réforme personne,
puisqu'il s'est fait tuer, trois ans après, de cette même façon, à
Saint-Mandé.

_____________L. O. DÂvîn.

ANTI-CHOLÉR'IQUE DU Du. CREVIER.

Ce remède célèbre dont l'efficacité est attestée par des
prêtres, des médecins et des milliers de personnes, est plut
nécessaire que jamais.

A vendre au laboratoire du Dr. Crevier, No. 44, Rue Bouse-
cours, et chez MM. Devins & Bolton, pharmaciens, Rue Notre.
Dame, Montréal. 4-25h

L'OPINION PUBLIQU j.

NOUVELLES GENERALES.

Nous apprenons que M. Hugh Murray, ex-lieutenant aux
Zouaves Pontificaux vient de s'embarquer pour l'Europe dans
le dessein de joindre l'armée de Don Alphonse. Son dévoue.
ment à la cause de Pie IX lui a inspiré cette noble résolution
et il combattra sous les drapeaux de Charles VII jusqu'à ce
que les circonstances lui permettent de mettre son épée au ser-
vice de l'Eglise.

On lit dans le Métei:
M. J. A. N. Provencher, Commissaire des Sauvages, parti le

27 ult. pour le Fort Alexandre, à l'embouchure de la Rivière
Winnipeg, est revenu mercredi soir. Certaines rumeurs avaient
donné à entendre que les Sauvages de ces endroits étaient m&-
contents du gouvernement canadien et devaient faire des diffi-
cultés lorsqu'il s'agirait de leur payer leur annuité. Mais cette
rumeur était fausse. M. Provencher les a trouvés très-bien
disposés, et a pu en arrivant au Fort Alexandre régler leur an-
nuité avec la meilleure entente possible.

MM. Arthur Lévêque et Rice Howard accompagnaient M. le
Commissaire dans cette expédition.

Fort Scott, Kansas, 18.-On apprend de Home Spring, qu'un
nommé Kellar a tué, hier soir, sa femme, sa sour et ses deux
enfants. Après avoir entassé leurs cadavres, il les a couverts
de paille et a mis le feu à ce bucher humain. Il a été arrêté
aujourd'hui et l'on parle beaucoup de le passer par la terrible
loi du lynch.

ui BiPEDE viciEUx.- Un des plus fameux malfaiteurs de
Newark, Michael Kane, en ce moment en prison à Trenton,
donne encore plus de fil à retordre aux autorités de cette pri-
son que Wes Allen à celles de Sing Sing. Dès son arrivée il
a déclaré que pour rien au monde il ne consentirait à s'occuper
d'un travail quelconque, et tous les moyens habituels, boulet
au pied, mise en cellule, régime de pain et d'eau, ont été épui-
sés sans rien obtenir de lui. Samedi, on l'avait conduit de
force dans l'atelier de cordonnerie: mais, à peine assis à sa
place, il a saisi un tranchet et s'et coupé le pouce de la main
gauche, en jurant que, si on essaye encore de le contraindre à
travailler, la prochaine fois il se coupera la tête. Ses gardiens
regrettent amèrement qu'il n'est pas commencé par là.

IMPORTANTE D'oU'ERT.- Les journaux de Québec et le
Courrier de St. Ilyacinthe ont récemment annoncé qu'un riche
gisement ou mine de jais vient d'être découvert, dans la pa-
roisse de St. Apollinaire, comté de Lotbinière, sur un terrain
acheté il y a quelque temps par M. Jéréite Sinotte, de Coati-
cooke. Ils ont ajouté que le minerai a été soigneusement exa-
miné par M. L. P. Renault-Blanchard, ingénieur civil et arpen-
teur, de St. Hyacinthe, qui s'y entend en géologie,-et que ce
monsieur en est venu à la conclusion que c'est du jais de la
plus belle espèce.

Enfin, M. Sinotte a pu mettre la main sur une vraie mine.
Tant mieux! car nous n'entendrons plus parler de la carrière
de Coaticooke. M. Sinotte dédaignera 1- s'occuper de pierre
quand il a une mine de jais sous les pieds.

M. Kinealy, avocat du fameux Tichborne, a terminé, jeudi
dernier, sa plaidoirie ; il parlait dce.uis trois semaines; rien
que cela. Comment veut-on mnintenaut qu'un avocat puisse
se sauver. Ou s'impatiente contre un avocat qui parle ici
pendant une heure, et là on laisse vivre un avocat qui fait un
discours de trois semaines.

Les brefs pour l'élection générale de l'île du Prince Edouard
viennent d'être émanés. La nomination des candidats est
fixée au 10 septembre et la votation au 17 du même mois.

Le feu s'est déclaré mardi de la 3emaine dernière dans la
manufacture de meubles de Drum, à Québec, et l'a consumée en-
tièrement. Les pertes de ce monsieur se montent à $200,000.

Ce malheur jette sur le pavé 200 à 250 ouvriers qui gagnaient
leur pain quotidien dans cet établissement.

Une goëlette et une barge qui se trouvait tout près, au quai,
furent aussi consumées.

On a craint longtemps pour St. Roch, le vent soufflant très
fort de ce côté, mais nous sommes heureux de voir que l'éle-
ment destructeur cette foi a pu être circonscrit à ses ravages
d'origine.

Le dernier numéro de la Gazette officielle, de Québec, annon-
çait la vente de plusieurs limites de bois, situées dans les
agences de Rimouski, Gaspé, Grandville et Saguenay. Ces li-
mites forment une superficie de 1,621 milles. Elles sont divi-
sées comme suit:

Agence de Rimouski............... 956 milles
- " Gaspé.................576 "

Grandville .............. 64
Saguenay................ 25 "

Total.................... 1,121
La venta aura lieu dans une des chambres du Parlement, le

21 octobre prochain, aux conditions suivantes:
Les limites à bois ci-dessus décrites, suivant leur étendue

donnée, plus ou moins, seront offertes en vente à une mise à
prix de quatre piastres par mille carré pour les agences de

IGaspé, Rimouski et Saguenay, et de dix piastres par mille carré
pour celle de Grandville.

Les limites seront adjugées aux personnes qui offriront le
plus haut prix.

Le prix et la rente foncière de la première année (de deux
piastres par mille carré) devr-ont être payés, dans chaque cas
immédiatement après la vente.

Les limites une fois adjugées, seront sujettes aux dispositions
ides règlements concernaut les terres de la Couronne, mainte-
nant en force ou qui pourront le devenir par la suite.

Le chef de l'opposition, M. McKenzie, est en ce moment dan
les provinces maritimes. On croit qu'il est allé sonder l opi
nion par là depuis la prorogation et influencer les élections dan,
l'1le du P>rince Edouard.

ExPosiTioN UNIVERsELLE, VIENNE, AOUT 12.-S. B Scott &
Cie., Montréal-Décerné la Machine à Coudre Wheeler & Une lugubre tragédie vient de se jouer à Bridgewater, comt
Wilson : Grande Médaille de progrès, Grande Médaille de mé- de Lunenberg, dimanche dernier. Un nommé Pierre Mailmai
rite, et la seule Compagnie de Machines à Coudre recommandée est accusé d'avoir amené sa femme dans le bois, et là de l'avoi
par le Jury International pour le Grand Diplôme d'honneur- assassinée. Pour cacher son crime, il a mis le feu dans le
WOOD. forét,et les restes calcinés d'un corps humain que l'on a retrou vé'

au milieu des décombres et des cendres, semblent confirmer di
Le Liquide Rhumatique deJa'obs guérit les estropies. i terribles soupçons.'Qnelqu'un lui avait entendu dire qu'il vou

28 AOUT, 1873.

lait pendre ses enfants, et l'ayant vu entrer dans un taillis avec
eux il accourut et empêcha peut-être un second crime.

Il vient de se produire un événement étrange encore enve-
loppé de mystère et dont la justice cherche un ce moment l'ex-
plication la plus raisonnable. Uno vieille femme du nom de
Elizabeth Ardle, habitant la maison de sa brue sur le chemin
Russell, à six milles environ d'Ottawa, a été trouvée morte
dans le cimetière, sur la tombe de sa fille, dimsuîche matin.

Il n'est maintenant pas facile de dire si la malheureuse s'est
suicidée ou si sa mort cache un crime affreux. La défunte a
succombé à la transgulation et l'on s'est servi d'un tablier et
d'un mouchoir pour consommer le crime. C'est son mari qui,
le premier a aperçu le cadavre, et après avoir donné l'éveil, il
fut décidé d'informer de suite la justice du fait. Le coroner, M.
le Dr. Beaubien, le Dr. St. Jean et le coustable du comté, M.
Paul Favreau, se r'ndirent hier, dans l'après-midi, à cet endroit
pour tenir uno enquête Il appert que la défunte âgée de 75
ans, était très excentrique et avait même l'habitude de s'absen-
ter souvent plusieurs jours durant; elle aurait aussi, dit-on, dé-
claré, mainte fois, qu'elle se suiciderait. Mais ces on dit ne
sauraient repousser nos soupçons et il est difficile de ne voir
rien que de 'rès-naturel nans les circonstances singulières qui
ont accompagné ce décès. Rien n'indiq1 ue toutefois qu'il y a
eu lutte sur le terrain. Le premier témoin entendu a été John
Ardle, mari de la défunte. Son témoignage n'éclaircit rien.
L'enquête devait se continuer.

La reine de la beauté cette année à Maratoga, est une jeune
fille de Boston.

Il est impossible que vous n'ayez pas entendu parler du roi
d'Araucanie, Antoine Orélie 1er. Ce monarque in partibus est
un ancien avoué de Périgueux. Ayant un jour vendu sacharge,
et s'étant mis un route pour le Chili, il fit la rencontre de
quelques tribus errantes qui le reconnurent pour leur souve-
rain. Et de fait, il exerça l'autorité suprême jusqu'au jour où
il fut fait prisonnier par le gouvernement chilien. Il se tira
pourtant d'affaire, revint en France, retourna en Araucanie, et
le voici de nouveau à Paris. A Paris, il vit en simple bour-
geois, malgré sa grandeur. Son portier ne le connaît que sous
le nom de M. de Tonneins. Mais il n'est ici qu'en congé. 11
a confié son gouvernement à un ministre choisi parmi les chefs
indiens, et il est venu en Europe pour faire reconnaître sa sou-
veraineté par les puissances. Jusqu'à présent ses affaires ne
sont pas très-avancées, ou du moins il y parait peu. Pourtant
Orélie 1er distribue des décorations et contrac e des emprunts
d'Etat. Or il arrive que certains intrigants abusent de son
nom et de sa majesté pour esroquer de l'argent à des bour-
geois naïfs en leur promettant des concessions de terre en Arau-
canie. L'un de ces farceurs, le nommé Giraud, est poursuivi
de ce chef. Mais il fait défaut, Orélie 1er a comparu comme
témoin pour donner des explications au tribunai correctionnel.
Sa tenue a été fort digne, et quand M. le président lui a de-
mandé sa professioa, il a répondu :"SoUVERAIN' avec autant
de sim licité que s'il se fût agi du plus modeste, di plus
humble des métiers.

Nous trouvons les d'iails stiîvants, dans une correspondance
adressée de Paris au Courrier du Canada •

Tout près de Notre-Dame se trouve la conciergerie, l'antique
et célèbre prison où fut incarcérée Marie Antoinette, et, plus
tard, Robespierre et les Girondins. Il y a là, en ce moment, un
prisonnier bien connu à Québec: M. le baron de Gauldrée-Boil-
leau. Je suis allé lui rendre visite, et j'ai eu avec lui une lon-
gue conversation. Naturellement je ne puis rapporter cet en-
tretien privé : ce que je vais vous dire ici sont des faits 'onnus
du public, sauf quelques détails peu importants.

M. Boilleau a abandonné toute sa fortune et celle de sa femme
en faveur des actionnaires du Jfemphis et 1aso, et cela avant
son procès. Madame Boilleau habite Boulogne. Elle et ses
six enfants vivent de a générosité de leurs amis.

Les cellules, disons mieux, les cachots de la Conciergerie ont
à peine six pieds de long et sont mal aérée. Les prisonniers
reçoivent de l'Etat une nourriture indescriptible qui coûte en-
viron vingt centimes (quatre sous) par jour 1 Le baron, par
exception, reçoit du dehors une nourriture plus saine dont ses
amis font les frais. On a, d'ailleurs, des égards pour lui, et j'ai
pu le voir dans une salle d'attente voisine de cette chambre oÙ
brûle constamment une lampe, que l'on voit souvent représen-
tée dans des gravures.

M. Gauldrée-Boilleau a beaucoup vieilli. Il est maintenant
tout gris, barbe et cheveux ; mais il se tient droit ; ses mouve-
ments sont toujours vifs, et il cause avec tout le charme d'au-
trefois. Si je ne me trompe, le sentiment qui domine chez lui
est moins l'ennui que l'indignation ; cependant, dans la con-
versation, il s'exprime avec autant de gaieté que d'esprit. Des
personnes à qui j'ai eu occasion de parler de son affaire, à Paris,
le considèrent comme victime de maihonnêtes gens qui ont
abusé de sa bonne foi, et aussi comme victime de certains per-
sonnages politiques. On a blâmé l'ex-consul-général d'avoir
quitté le Pérou et d'être venu passer par l'épreuve des cours
de justicellorsqu'il lui était ai facile d'y échapper. A cela son avo-
cat, M. Oscar de Vallé'a a répondu : 'I Pour un homme tel que
lui, la vie sans l'honneur ne vaut pas qu'on la garde; "il est
venu défendre son honneur. On sait avec quel suocès.

Les annonces de na'Asance, mariage ou décèg serot uutiées dons ce
journal à raison d'un écu chaque.

NAISSANCE.
A Albany, N.-Y., le 15 courant, la damne de M. C. Prudh îmme,*

oinmis-marchand, une fille.
MARIAGES.

,A North Adams, Macs., par le R{év. M4. Crsvior, M. Phi!éas Ri,,hard,
tà Dite. Sophie Poissonneau. tous deux dle Moer's Forks, N.-Y. Garçon

efidue mo' s dernier, à léglise du Cèteu St. Lourd.par Messire
Aoustin, S.S., Jean-Théodule 'Vin'eent, typographe, de Springfield. A
Dlle. Marie-Anne-Albinîa Ratelle, ie Montréal.

Nos meilleurs souhaits aux nouveaux époux.
s A Worcester, Mass., le 17 aoûêt, par le Rév. J. B. Primeau, M. 11. L.

R Iocheleau. à 1>11e. Ph 'bé M. ToupLs. Garçons et filles d.honn eur-
-P. Richeleau et D11e. Jessie M. VIugas, O. Tomugas et Dule. A . Re-~

s chelean. Les pIres conduisaient les mariés à l'autel.

DÉCÈS.

é AL Dastone Mass le 19 Juillt, dane Selih Lvoie, époue e

i un époux et une mère éplorés.
r A Depere, Wisconsin le 14 août, à l'age de 141 mois, Marie-Leouise
a Agues, flle atnée de John Collette. éer., teneur de livres.

eLa Mioere voudra bien reproduire.

e A1 anc esterNHle2 nmai denier JrepRhin ar, ng e de

- St. Ferdinandl d'lifax, P. Q.
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I.E

CHEVALIER DE MORNAC

CHJ ONIQ UE DE LA NOUVELJLE-FRANCE
(1664)

PAR JORSPH MARMTTUS

" Maintenant le Renard-Noir est le seul de
sa famille sur la terre, et quand vient le soir il
va souvent s'asseoir sur le borddu grand fleuve
9n songeant à ceux qui ne sont plus et qu'il
aiula, tant, Quelquefois le chef disparait du-
raut de longs mois et non ami, le visage pâle,r
ne Fait plus ce que je suis devenu. Un bon
JOur, pourtant, le Renard-Noir reparait sous ce
toit. Le front du chef est alors plus serein;
son ceur bat plus vite à la vue de quelque
scalp sanglant qu'il rapporte et qu'il s en va
c.( her en un endroit connu de lui seul. Il y en
a Onze qui sèche!nt en ce lieu secret. Depuis quer

ai quitté pour toujours le pays de mes pères,
onze guerriers Iroquois ont été trouvés morts
aux environs de leurs bourgades. Moi seult
connais comment ils ont été tués pour venger
rues onze fils, et moi seul sais quelles ont été
leurs souffrances dernières.

" Il me manque encore une chevelure ; celle-t
è doit être consacrée a la mémoire de Fleur-i

d'Etoile. Je l'ai réservee pour la dernière.
C'est le scalp d'un grand chef qu'il me faut.
Quand ce trophée sera suspendu à côté des
autres, le Renard-Noir pourra mourir en paix."

Le langage figuré du Huron, dont je n'ai pu
imitet partout l'originalité de crainte de n'être
Pas assez clair dans la narration de faits stricte-
1ient historiques, tenait encore les auditeurs1
8os le coup de l'émotion pénible produite par
un aussi triste récit, quand Mornac, l'Sil en feu,
la moustache hérissée, se leva soudain.

sapide comme l'éclair, il ouvrit la fenêtre de
a main gauche et saisit de sa droite l'un de ses
Pistolets dont il fit feu en visant vers la palis-

Cela fut si prompt que les hommes se trou-
vèrent debout et que les femmes jetèrent leur
cri, comme l'air frais du dehors chassait à l'in-
térieur de la maison la fumée de la poudre, et
que le bruit de la détonation roulait sous les
sonores arceaux de la forêt voisine.

Pendant le moment de silence qui suivit ce
brouhaha, on crut entendre, venant du dehors,
un léger cri de douleur qui répondit au coup
de feu, puis la chûte d'un corps pesant sur le
sol

-Sandious! dit froidement Mornac, je sa-
vais bien, moi, qu'il y avait un individu sur
cette palissade. Aussi ne l'ai-je pas manqué!

-Mille démons ! Monsieur, fit Joncas en ac-
c.ourant à la fenêtre, après qui diable en avez-
Vous ?

-M. le chevalier a cru voir quelqu'un qui
tentait d'escalader la palissade ou de regarder
Par dessus, repartit Jolliet en secouant la tête
Pour chasser le bourdonnement que le coup
de pistolet, tiré à quelques pouces de sa figure,
lui causait dans les oreilles.

--Sandis! reprit Mornac, j'ai entendu telle-
inent parler, depuis mon arrivée, de sauvages,

de ruses et d'embuches iroquoises que je n'ai
Pu i'empêcher de montrer à cet indiscret qui
"0 promenait sur la cime des palissades, que
nons sommes ici sur nos gardes !-*

-Mon fils a le sang bouillant, dit le Renard-
Nýoir, et ses nerfs sont prompts à se tendre. Je
'ais aller voir au dehors si j'apercevrai quel-
que chose. Eteignez cette lumière.

Le chef saisit son tomohâk qu'il avait dé-
Posé dans un coin de la chambre, s'assura que
son couteau était à sa ceinture, tandis que
Joncas décrochait son fusil tout chargé et sus-
pendu à l'une des poutres du plafond.

-Je vas aller avec vous, dit Joncas au
henard-Noir

-Non ! que mon frère reste ici avec les
autres pour défendre les femmes. J'irai seul.

Le Sauvage souffla la chandelle, enjamba le
rebord de la fenêtre, se laissa glisser jusqu'à
terre et disparut en rampant sur le sol dans la
direction oi iMornac avait tiré.

En ce moment, celui qui eût été en dehors
de l'enceinte de pieux, aurait pu voir comme
des Ombres qui, arès avoir longé la palissade,
S'enfonçaient, à dux arpents de l'habitation,
Sous le dôme sombre et silencieux du bois.

Miais ni le Renard-Noir ni les autres, dans la
niaison ne pouvaient apercevoir ces fantômes
qui fuy'aient sans aucun bruit.

Dans la maison régnait le plus grand silence.
L'obscurité yaurait é aussi profonde, ai le
feu du foyer n'eût jeté, de temps à autre, quel-
ques éclairs blafards sur les murs blanchis à
la chaux. A ces lueurs Intermittentes appa-
~isaient dans la pénombre deux groupes dis-

tincts:- près de la fenêtre, Mornac, Jolliet,
Joncas, Vilarme et le gron de ferme, tous
arllés et prêts à la défense; au fond, près du
feu de l'âtre qui les éclairait à demi, la femme
die Jntas et Mm Guillot, à geox et les
itains jointes, et devant elles, Janne de Ri-
checourt debout, calme et digne comme Diane,
la fière déesse

Adi dehorsseles chiens hurlaient comme des
enraés.

On vit, après quelques minutes d'attente,
un corps noir qui se glissait du côté de la
maison et faisait entendre un sifflement sourd
et doux.

-Arrêtez! fit Joncas en retenant le bras de
Mornac déjà disposé à tirer son second coup
de feu. ("est le Renard-Noir I

Celui-ci apparut l'instant d'après aux abords
de la fenêtre et se hissa dans la maison.

-Rien, dit-il.
-Rien!1 s'écria Mornac d'un air incrédule.
-Qui- mon frère aille voir, s'il en doute.
-Vous vous serez trompé, chevalier, dit

Jolliet pour rassurer les femmes.
Et il donna un coup de coude à Mornac.
Celui-ci comprit et répondit:
-Probablement.
Après avoir parlé quelque temps de l'alerte

causée par Mornac, il fut décidé que Mme
Guillot et Jeanne gagneraient leur chambre
et que la femme de Joncas se coucherait aussi,
mais que les hommes passeraient la nuit à
veiller. Mme Guillot vint embrasser son fils
et souhaiter le bonsoir à ses hôtes, tandis
que Jeanne donnait sa main à baiser à son
cousin et à Jolliet, et faisait une froide révé-
rence à Vilarme.

Quand les hommes furent restes seuls, ils se
rapprochèrent du foyer dont ils ravivèrent le
feu prés duquel ils s'assirent en silence.

Seul, près de la fenêtre refermée, le Huron
faisait le guet.

On n'avait pas rallumé la chandelle, pour
être moins en vue. Tout bruit s'éteignit peu
a peu dans la maison. Au dehors, rien ne
troublait le silence nocturne, à part quelques
grondements furtifs des chiens, et les miaule-
ments sauvages d'un hibou qui se plaignait au
loin dans la nuit.

CHAPITRE VII.
sURPRIsE.

La nuit et la matinée qui suivirent s'écou-
lèrent sans autre incident digne de remarque.
Aussi, rejoignons-nous nos personnages au
commencement de l'après-midi du lendemain
de leur arrivée à la Pointe-à-Lacaille.

Ils venaient de dîner et se dirigeaient tous,
en sortant de l'enceinte de palissades qui en-
tourait la maison, vers un champ de blé dont
on avait commencé la moisson le matin même.

Joncas, le fusil en bandoulière et une fau-
cille à la main, battait la marche avec sa
femme. Après eux venaient le Renard-Noir
et Jean Couture, le garçon de terme, égale-
ment armés et pourvus de fourches, de fau-
cilles et de râteaux. Mme Guillot appuyée
sur le bras de son fils, Jeanne avec Mornac et
enfin Vilarme les suivaient à la file.

Malgré ce qu'on avait pu lui dire, Mornac
n'avait pas voulu se charger d'un mousquet; et
il disait à Jolliet qui le précédait:

-Vous voyez bien, mon jeune ami, qu'il est
inutile de s'embarrasser d'armes pesantes. N'a-
vons-nous point passé toute la matinée au
dehors sans être inquiétés ?

-C'est vrai, répondit Jolliet. MUais nous
étions tous sur nos gardes, et si quelque en-
nemi rôdait aux environs, il a dû remarquer
(lue nous étions prêts à le recevoir. Dans ce
pays, monsieur le chevalier, c'et à l'heure où
l'on s'y attend le moins que l'on est attaqué.

-Bah! la forêt d'à côté est trop paisible
pour recéler des maraudeurs, et je suis mainte-
na' t convaincu que j'ai été victime, hier soir,
de mon imagination échauffée par vos récits
de surprises et de combats et que je vous ai
causé de vaines alarmes. D'ailleurs, mordions!
avec ma bonne lame et cette paire de pistolets,
je ne craindrais pas, à moi seul, dix de vos ca-
nailles d'Iroquois.

31orunac accompagna ses paroles d'un de ces
gestes superbes que je ne connais qu'à mon
ami Faucher de Saint-Maurice. Jolliet était
trop poli pour relever la gasconnade de son
hôte.

Le champ où nos connaissances se disper-
sèrent, selon leurs occupations ou leur agré-
ment, s'étendait, sur une largeur de trois ar-
pents jusqu'à l'accore qui le séparait du fleuve.
A partir de la rivière à Lacaille en remontant
le bord du Saint-Laurent, le terrain cultivé
pouvait avoir cinq arpents de longueur, et se
composait: d'abord, d'une partie ensemencée
de fèves, de pois et de légumes, ensuite d'un'
lisière nue où l'on avait fait les foins quelques
semaines auparavant, et enfin, toujours en
amont, d'un champ de blé qui longeait le bois
terminant le domaine.

Les travailleurs se mirent à l'ouvrage. Jon-
cas et sa femme, agenouillés sur le soi, cou-
paient hardiment, tandis que Jean Couture re-
tournait et entassait le grain abattu dans la
matinée. Le Renard-Noir appuyé la plus
grande partie dlu temps sur une longue fourche,
donnait quelquefois un coup de main au gar-
çon de ferme: mals on voyait à l'air dédai-
gneux du Huron que ce genre de travail lui
déplaisait. On sait que chez les Sauvages
c'étaient les femmes qui cultivaient les champs
do mais et faisaient la moisson ; les hommes
ne s'occupaient que de chasse et de guerre.

Jolliet et sa mère tâchaient de se rendre
utiles. Mme Guillot coupait de son mieux des

Ipoignées de longs fétus de paille qui s'affais-
saient sur le.sol chargés de leurs lourds épis
jaunes, et son fils liait en gerbes le grain suffi-.
samment sec.

Jeanne de Richecourt, sa jolie main passée
sous le bras de son cousin Mornac, se prome-
nait avec lui dans î'espace libre le plus rappro-

lier trembler de colère.
Elle jeta un regard suppliant à son cousin.
-C'est par trop fort, Vilarme maudit! pen-

sa Mornac. Et, mordious! 1si tu n'es pas aussi
lâche que scélérat tu te battras avec moi ce
soir ou cette nuit!

Le trone d'arbre sur lequel ils s'assirent
avait été abattu sur la lisière du bois et tout
près de l'écore, de sorte qu'ils se trouvaient
tous les trois très-rapprochés du fleuve et de
la forêt, mais éloignés de plus d'un arpent des
moissonneurs.

Entre les nuages grisâtres qui couvraient le
ciel, perçait, de temps à autre, un pâle rayon
de soleil. Bien que la température ne fût pas
encore froide, un léger vent de nord qui faisait
frissonner quelquefois la surface de l'eau, an-
nonçait la prochaine venue de la saison des

Iroquois venaient de disparaitre avec leurs
captifs dans les profondeurs du bois.

Quand la porte fut refermée, Jolliet s'écria
en regardant Joncas :

-Nous sommes des lâches, pour ne les avoir
point défendus!

-Et votre mère et ma femme, ne devions-
nous pas les sauver avant tout?

-Eh bien ! courons sus aux Iroquois, main-
tenant!1 et à nous trois nous pouvons encore
délivrer nos amis !

-Et Mme Goillot et ma femme resteront
ici seules et sans défense ?

Jolliet baissa la tête et resta écrasé sous le
poids d'un énorme découragement.

-Tu l'aimes donc bien, elle, lui dit douce-
ment sa mère dont les yeux étaient pleins de
larmes.

pluies. -Mon Dieu i mon Dieu 1 seeria le jeune
Le fleuve étendait au loin ses ondes légère- homme avec un sanglot déchirant qui s'en alla

ment ag itées par la brise du large, et se con- mourir dans la forêt voisine où résonnait en-
fondait, en bas, à l'horizon, avec les nues grises core le dernier cri des ravisseurs.
qui descendaient jusqu'à l'eau en roulant sur
la cime et le flanc des montagnes bleues que CIIAPITRE VIII.
l'on voit descendre et disparaitre dans l'enfon- U N E o R R I B b U N I T .
cement de la baie Saint-Paul.

Sur la rive, la sombre dentelure des arbres Après une course furieuse à travers le bois,
se détachait du ciel blanchâtre et s'élevait les Iroquois s'arrêtèrent sur la grève, vingt ar-
avec progression en remontant jusqu'à la pents à l'ouest de la rivière a Lacaille, avec
rivière à Lacaille, de l'autre côté de laquelle leurs captifs et les deux cadavres de leurs cor-
on apercevait, à une dizaine d'arpents de dis- pagnons. En un instant ils mirent leurs pi-
tance, les habitants des deux autres fermes de rogues à l'eau, y couchèrent les deux morts
l'endroit, aussi occupés aux travaux de la ainsi que les prisonniers bien garrottés, et se
moisson. mirent à remonter le fleuve à toute vitesse.

Au proche, le champ de blé ondoyait sous le Ils ramèrent pendant près de deux heures à
vent et les épis froissés rendaient un bruisse- force de bras, jusqu'à ce qu'ils eussent un peu
ment doux et triste. dépassé la Pointe de Saint-Valier.

Vers la gauche de grands oiseaux de mer se La marée commençait alors à baisser, ce qui
poursuivaient avec des cris rauques en effleurant donnait aux rameurs beaucoup de peine à re-
la crête de longues lames que la marée mon- monter le courant. Sur un ordre de Griffe-
tante poussait sur la grève, où elles se brisaient d'Ours, les canots obliquèrent à droite pour re-
avec un clapotis monotone. lâcher à la petite Ile Madame sise au milieu

Jeanne, silencieuse, laissait ses yeux errer sur du fleuve, à une courte distance du pied de
cette scène qui, bien qu'elle ne manquât pas lîle d'Orléans.
de grandeur, était empreinte d'une vague tris- Il pouvait être trois heures.
tesse. Les Iroquois se concertèrent entre eux après

Mornac et Vilarme ne disaient rien non être débarqués. Puis ils prirent les deux c>i-
plus ; mais peu sensibles, en ce moment du davres, et poussant devant eux les captifs,
moins, aux beautés de la nature, ils n'écoutaient s'enfonçèrent nui peu dans lintérieur de l'île.
que le bruit de leur cœur agité par la colère et A une couple d'arpents du rivage, ils s'arrê-
la haine. tèrent, et Griffe-d'Ours dit aux prisonniers

Ils étaient donc tous les trois absorbés dans après les avoir débarrassés de leurs liens :
leurs réflexions, lorsque Jean Couture vint à -Si les faces pâles refusent d'obéir et font
eux pour demander à M. de Vilarme un râteau mine de se sauver, nous les tuerons tout de
que celui-ci tenait à la main. suite comme des chiens qu'ils sont. Les

Jean n'était plus qu'à trois pas du tronc blancs vont creuser ici un trou pour y enterrer
d'arbre et regardait en face le bois auquel Mlle les deux guerriers qu'ils ont tués. Le corps
de Richecourt, Mornac et Vilarme tournaient le des braves ne doit pas rester exposé à la vora-
dos, lorsque l'épouvante contracta les traits du cité des bêtes et des oiseaux de proie.
valet qui poussa un cri de terreur. Les Iroquois désignèrent le lieu précis et la

Des hurlements horribles firent alors trem- grandeur de la fosse et firent signe à Jean de
bler la forêt, et prompts comme la foudre, dix commencer à creuser.
Sauvages nus bondirent hors du bois. Celui-ci se mit à l'ouvre.

Un coup de pied dans le dos envoya rouler Mlle de Richecourt, assise à quelques pas de
à cinq pas Vilarme qui fut desarmé, garrottée distance, s'efforçait de paraître calme; mais oin
en moins de dix secondes. Jean n'avait pas eu voyait à l'agitation de son sein qu'elle ôtait
le tempe d'armer le mousquet qu'il portait, que plus qu'émue.
déjà il était aussi terrassé et lié. Lorsque vint le tour de Mornac, les Sau-

Seul Mornac eut le temps de se défendre. vages lui firent signe de remplacer Jean
Le premier Iroquois qui s'approcha de lui Un éclair brilla dans l'oil du chevalier

reçut une balle au cœur et tomba roide mort. Mais sa cousine lui fit signe de se r'signer.
Un second pistolet déchargé à bout portant D'ailleurs, à la vue de l'hésitation que Mornac

dans la tête d'un autre Sauvage lui fit jaillir venait de manifester, Griffe-d'Ours s'était rap.
hors du crâne la cervelle et la vie. proché de lui en brandissant son tomolhâk. Cet

Puis Mornac fit trois pas en arrière, dégaina argument produisit un effet immédiat, et, tout
son épée et tomba en garde. bon gentilhomme qu'il fût, Mornac dut se sou-

Les cheveux au vent, l'oil en feu, il était mettre.
superbe. Peu habitués à ce dur travail et mal pour-

D'abord surpris par la mort rapide de leurs vus d'outils, les captifs mirent plus de deux
deux compagnons, les Iroquois avaient entou- heures à creuser la terre, et le soir était venu
ré le chevalier. quand ils eurent fini.

Mornac s'escrimait bravement d'estoc et de Les Iroquois placèrent leurs deux cama-
taille, quand il reçut un coup de crosse entre rades dans la fosse qu'ils eurent soin de recou-
les épaules. vrir de grosses pierres pour empêcher les bêtes

Il tomba et se sentit solidement attaché aux fauves de déterrer les cadavres.
quatre membres. Ensuite ils garrottèrent de nouveau les cap-

Sans s'occuper de Pautre groupe des moisson- tifs qn voyant bien que toute resitance était
neurs, les Iroquois rentrèrent aussitôt dans le inutile, se laissèrent attacher.
bois avec leurs prisonniers, Mornac, Vilarme et (A continuer.)
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ché du bois, celui oh la moisson était déjà faite. Jean, et entratnèrent aussi les corps des deux
Vilarme, tout en feignant de s'occuper, les guerriers tués.
quittait à peine du regard ou de l'ouïe ; ce qui Leur chef, Griffe-d'Ours, ou la Main-San-
paraissait agacer horriblement Mornac glante, s'enfuyait le premier. Il emportait

-Je vous en prie, lui disait Jeanne à voix dans ses bras Jeanne paralysée par l'épou-
basse, avec une légère pression de la main sur vante.
l'avant-bras (lu chevalier, je vous en prie, con- L'attaque avait ét si prompte que lorsque
tenez-vous! Souvenez-vous que je n'ai plus Joncas, Jolliet et le Renard-Noir avait songé à
que vous au monde pour me protéger....Je se servir de leurs mousquets, il n'en était déjà
sais bien que c'est enrageant d'avoir toujours plus temps, vu le danger qu'il y aurait eut à
sur nos talons cet homme au regard sinistre.. tirer sur le groupe confis de leurs amis et de,
Mais bien qu'il nous épie de la sorte depuis Iroquois.
notre départ de Québec, soyez certains que D'un coup d'œoil, Joncas avait v' le nombro
nous trouverons l'Occasion de nous parler suporieur des assaillants et la prompti d'i(:aitA
librement.... Mon Dieu que j'ai hate d'ouir les de Viltrme, de Jean et du chevalier. Il songea
confidences que vous m'avez promises à son aussitôt à sa femme et à Mme fuillot t voY
sujet ! ant la lutte impossible on plein champ, il cria

-Ma chère cousine, répondit à demi-voix brusquement à Jolliet :
Mornac, c'est un récit bien triste et qui vous -Aux palissades et sauvez Madam.
fera frémir d'horreur et pleurer beaucoup, hé- Puis il avait entrainé sa femme vers l mai-
las !.... Mais le voici qui se rapproche encore! son.
Ah ! sang de dious (pardon mademoiselle) Durant deux secondes Jolliet hesita entr'e ss
quelle envie j'ai de lui donner de mon épée au mère et Jeanne qui se débattait, quelqiue tpas
travers du corps.... plus loin, entre les bras de son sauvage raviz.

-Allons nous ass-oir sur ce tronc d'arbre seur.
renversé, dit Jeanne à voix haute, nous ver- Mais l'amour filial fut le plus fort, et le jeune
rons mieux le paysage. homme battit en retraite avec Hnme G uillot,

-En effet, c'est un fort bel endroit, inter- vers l'enceinte palissadée.
rompit M. de Vilarme ; et si vous me le per- Indécis un instant aussi, le Huron smivit
mettez, je vais aller me reposer un instant avec Jolliet et Joncas.
vous. Je suis peu habitué aux travaux des Comme ils refermaient tous les trois la
champs et me sens fatigué par la chaleur. parte des palissades avec la promptitude et la

Mlle de Richecourt sentit le bras lu cheva- force que leur donnait le danger pressant, les
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BAZAR DE MARLBOROUGH.

Ce bazar, au profit de l'église canadien.
ne, aura lieu le 15 septembre et les jours
suivants. Les Canadiens-français de Mal-
borough et des places environnantes y sont
cordialement invités.

9iME CONVENTION NATIONALE DES
CANADIENS ÊMIGRES TENUE A

BIDDEFORD, MAINE, LE 16
AOUT, 1873.

Nous aurions voulu vroir tous les détracteurs
des Canadiens émigrés présents aux délibéra-
tions de cette convention, afin qu'ils pussent
se détromper sur le compte de nos compatrio-
tes.

Il y avait là des patriotes, des coeurs remplis
d'amour pour leur pays et de dévouement, de
désintéressement pour leurs compatriotes. La
sagesse et la foi nationale ont domin les dé-
bats et si nous nous sentionS fiers et heureux
de nous dire Canadiens-français, nos compatrio-
tes du pays devront aussi ressentir un certain
orgueil des délégués de cette convention en
lisant les résolutions qui y ont été adoptées.

Le Rvd. Messire UGendreau porteur des réso-
lutions auprès du gouvernement canadien, aura
bientôt, nous l'espérons, l'occasion de nous
faire connaître les dispositions de ce gouverne-
ment à l'égard des émigrée. Puissent-elles ob-
tenir de fructueux résultats.

Voici maintenant le compte-rendu des déli-
bérations de cette convention :

Président : A. Par', de Biddeford, Maine
Vice-Président : Col. F. Boucher, de New York'
Secrétaires : J. L. Chalifoux, A. L. Fecteau, de
Lowell, Mass.

L'O P IN ION

recommandant à tous les Canadiens en géné-
ral, et aux membres de sociétés en particulier,
de recevoir et d'encourager les journaux cana-
diens-français; enfin, remerciant les sociétés
et la paroisse canadienne de Biddeford pour
leur cordiale et généreuse hospitalité, on pro-
céda par scrutin secret au choix des officiers de
la convention nationale pour l'an prochain.

ELECTION :

Fred. Houde, président.
H. I. Lord, vice-président.
Ferd. Gagnon, secrétaire.

PUB LI QUE.

1873.

NOUVEAUX

28 AOUT, 1873.

POELES
DE PASSAGE

A C H AIR B O1N.

L. .. A. SURVEYER,

524. RuE Ca&iG, MONTREAL. 4-24

Des remerciements sont votés au Rév. Messire USINES À MÉTAUX DE LA PUISSANCE.
Gendreau, ainsi qu'aux officiers sortant de U
charge, et la convention s'ajourne à l'an pro- (Etablies en 1828.)
chain.

Tel est le résumé dus travaux de la 9ème CHARLES GARTH & CIE.
convention des Canadiens aux Etats-Unis, où
l'union et l'entente n'ont cessé de régner. MANUFACT URIERS ET IMPORTATEURIS

La société St. Jean-Baptiste de Biddeford E CUIVRE à l'usage des plombiers, iî-
mérite les plus grands remerciements de la I nieurs et ouvriers, d'appareils à vapeur et à
part des délégués, pour la politesse exquise et gaz, usines à cuivre et à fer, etc.. etc.
dispendieuse qu'elle a exercée à leur égardt; On entreprend aussi le chauffage des bàtiuients

publies et privés, les conservatoires, les serres, etc.,concert-promenade, banquet magnifique, ex- par le moyen de la vapeur ou de l'eau chaude.
cursion en bateau dans la baie de Saco, tout Bureau et Manufacture
cela fut donné gratuitement à messieurs les No.à536 A 542. BUE CRAIG,
délégués par nos compatriotes de Biddeford. MONTRAL.

Honneur à eux, et à leur politesse toute cana-
dienne-française, «50,000 VALANT

Les délégués de la convention de 1873, se CONSISTANT EN
rappelleront toujours, avec plaisir, de leur sé-
jour à Biddeford, et des intentionssympa- H ARDES F'AITE S.
thiques de leurs .compatriotes de l'endroit. DRAPS, " TWEEDS "CASIMIRES, CHAPEAULX,

FERD. GÂ,Ž>oso MERCE1IES, &c., &c., &c'.
• -.Habillements faits à ordre, aux prix les plus réduits

UNIoN N SEcoUs MUTUEs-.-POur le rapport Une viite ett avec promptitude.
Un iieetsolicitée.

de la 4beme convention voyez la page 411.

BIDDEFORD HOlSE.

Cet excellent hôtel mérite l'encourage-
ment du public voyageur. La table y est
(les mieux fournies, les lits v sont excel-
lents, la politesse des employés est char-
mante.

NOMS DES AUTRES DÙL%(GUts. <4RAND EXC RSION
C. Paquette, Worcester, Mass.; Geo. Batche- OS

lori, Cls. Moussette, ville de New York ; M. DEO amun A aUe E ALg
Filiatrault, St. Paul, Minnesota ; Alex. Comeau, 'N U EIS n &1 MONTRÉAL
Greal, Falls, N. H. ; D. Hallé, Chicago) Illinois;
N. St. Germain, S. Deschesnes, Salem, Mass. ; ALLER ET RETOUR......... . .$12.00
Ferd. Gagnon, Fred. Houde, écr., Chs. Lalime,
ecr., Rd. Menard, Westboro, Mass. ; C. Longtin, Par la ligne du Central Vermont.
C. M. iousseau, Détroit, Michigan; J. Moquin,
Glen Falls, N. Y. ; N. Provençal, L. Perrin, Les trains partent de Worcester, par la
J. B. Précourt, D. Côté, Ls. Séguin, H. I. Lord, ligne de Worcester et Nashua, à 6.30 et à
Dr. J. O. Coutu, Frs. Boisvert, Biddeford, 8.00 a. m., et arrivent à Montréal à 9.30
Maine-; S. P. Mariwi, Lowell, Mass. ; P. Allen, le soir du même jour: un autre train part
Fitchburg, Mass. à 4.35 p. m. lequel arrive à Montréal à 9.30

Sur proposition de Ferd. Gagnon, écr., le Rév le matin suivant.
Messire E. Gendreau, de Cookshire, P.-Q., est Lexcursion commence le 18 août 1873.
prié d'adresser la parole à la Convention sur Les billets sont bons jusqu'au 3 1sep-
la question du rapatriement. Après d'élo- te ibre inclusivement.
quentes remarques du Rév. Messire, les mes- Des chars Pulman salo n et dortoirs sont
sieurs suivants sont nommés pour dresser des
résolutions : Fred. Houde, écr., Col. F. Bou- attachés aux trains.
cher, Dr. Coutu, Ed. Ménard et Ferd. Gagnon. .On peut se procurer( des billets et obte-
Le comité, après délibération, fait son rapport nir toute information en s adressant au bu-
qui est adopté Les résolutions suivantes sont reau de billets du chemin de fer de Wor
ensuite adoptées à l'unanimité par la Conven- cester et Nashu et à M. .J. Barnard, agent
tion : d'Express A Worcester.

Propositions faites par M. Fred. Houde, se- Il. W. ADAMs.
condées par M. Ferd. Gagnon: Agent-Voyageur.

Considérant que les écrits mal inspirés d'une L. MimLLs.
certaine presse du Canada ont été propres à(Agent-enral du Central Vermont.
préjuger l'opinion publique de notre pays na- f. S-M. (odtrov Côté, agent canadien
tal contre nous;

Considérant qu'un certain nombre des Cana.- du chemin de Worcester et Nashua pro-
diens aujourd'hui rendus aux Etats-Unis n'ont curera des billets à tous le, Canadiens qui
quitté leur pays natal que contraints par des Voudront bien les acheter de lui, au dépôt
circonstances adverses, et, lui étant encore du Canada à Worcester. Achetez vos billets
aussi profondément attachés de cSur qu'aupa- de M. Côt. 4.35 th.
ravant, désirent retourner y vivre; .

Considérant que le rapatriement de ces Ca-
nadiens serait de beaucoup préférable pour le INST ITUTR ICE DE MANDÉE.
Canada à l'immigration étrangère qu'on fait --
venir d'Europe; 'ON DEMANDE une jeune personne de

Et considérant que nous, ses fils émigrés, bonne éducation pour instruire les enfants
aimons le Canada, berceau de notre nationa- dans une famille canadienne. Ses serrices seront
lité en Amérique, autant qu'il nous semble requis le tin seuleentrueDorchester. de M1oipossible d'aimer sa patrie; et, de plus, souhai- à trois heures P.M.
tant sincèrement qu'il soit un pays prospère, Montréal. 25 août 1878. 4-35-1 f
heureux, et que notre élément national s'y
maintienne compacte et fort : A0ADEMIE Ste. MAR IE.

Io. Il est résolu que nous protestons haute- (Coin des rues Craig et Visitation.)ment contre toutes les accusations injustes por-
tées contre les émigrés canadiens, et que nous A REOUVERTURE des Classes aura lieu
afàirmons ici une fois de plus, notre amour de Lundi, le 1er Septembre.
notre foi, de notre langue et de notre patrie;; On enseignera la musique vocale et instrumen-

2o. Il est résolu que c'est l'humble opinion tale ainsi que le dessin.
de cette convention représentant les Canadiens 4-35-1 f A. D. LAcao
aux Etats-Unis, que le gouvernement de - - a
Québec, plutôt que d'attirer à si grands frais Compagnie pour les Pianos, de
une immigration étrangère, devrait employer
cet argent à rapatrier ceux des Canadiens émi- New-York et Boston.
grés qui seraient contents d'aller se fixer au
Canada, si on leur y donnait des avantages 432, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL,
préférables ou du moins égaux î ceux qu'ils LEULS AGENTS pour les Pianos célèbres
trouvent aux Etats-Unib; '1deHALLET, DAVIS & CIE., BoToN E.-U.;

les iPianos de W. H1. J EWEtTT & CIE., BoavoN,
30. Il est résolu que le Rév. E. P. Gendreau E.-T.- les orgues de chapelle et de salon de GEO.

soit prié de transmettre une copie de ces réso- WOOL1 & CIE., BosToN, E. U ; et les pianos bien
lutions au gouvernement de Québec.-Le tout connus de WEBER & CIE., garaatis pour Cinq ans.

adopté a l'unanmité. iTHOMA A. AIN ES, gérant.est aotàl'nnmé. Asior-timueutsp lendide de Pianos et Orgutes.
A prés l'adoption d'autres différentes résolu-

tions conseillant la naturalisation pour ceux
qui veulent rester aux Etats-Unis; priant les
prétres parlant le français de s'occuper spé-
cialement du son des petites paroisses cana-
diennes qui n'ont pas l'avantage d'avoir de
ourés sachant leur langue pour les desservir;

pianos à louer,
Orgues à louer.

Réparations faites convenablement.
Pianos vendus par versements.
Pianos vendus avec termes faciles.
Rappelez-vous l'endroit, 432, RuE NoTav-Dàx,

porte voisine de la - Maison des Récollets."
Les Instruments à meilleur marché dans Montréal.

3-44zz
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1873. -

R. DEZIEL,
131L Rue St. Joseph.

1873.

Ligne de Vapeurs de la Malle Royale,
DE LA

COMPAGNIE DE NAVIGATION
DE LA RIVIERE OUTAOUAIS.

INR »DR JOUERT DE NwT.ENTRE MONTREAL UT

Vapeur neuf en ferI" Perless," Ca pt. A. Bowie.
Vap ur" Prince of Wales." Capt. H. W. Shepherd.

": "uoen Victoria," Capt. P. Y. Macdonald.
rmncess," Capt. P. McGowan.

REMONTANT.

Les Passagers partent par les convois de 7a. m.. et
5 p. m. pour Lachine par le chemin de fer, et font
connoction avec les vapeurs • Prince of Wales" et
"Princess" pour Ottawa et places intermédiaires.

DR5cRNDANT.

Loterie Ville-Marie.
Dans le but de venir en aide à différentsa

Institutions Religieuses.

82,000 BI LLETS
A. $1.00 Chaque.

Pr'i.c ValUr.
line propriété Rue du Bassin, Montréal]

loyer annuel: $500 ................ 5,00000
Deux lots de terre (Rue St. Denis et Tan-

neries] $700 chaque..................... 1,400 00
Huit lots de terre [Chemin Ste. Cathe-

rime] $30 chaque...............2,400 00
Quarante-huit lots [Côte Ste. Catherine]

$150 chaque ....................... 7,2f0 O
Un prix en ru mille piastres...........0 00
Cinquante prix de $50 chaque..............2500 0
Cent prix de $5 chaque.....................500 00
Deux cents prix de $3 chaque.............. 600 00
Six cents prix de $1 chaque.... .......... ,00 ,0

Mille dix prix valant................$21,200 00

D ONS:
1-A l'Evêque de Montréal, pour venir en

aide à la construction de la cathédrale. 2,000 0
2-Pour venir en aide A la construction de

la chapelle de N.-Dame de Lourdes. . 1,000 0
3--Aux pauvres (Société St. Vincent de

Paul..... .. ............ 1
4-Aux oeurs du Bon Pasteur...... ...... 50 ~
5- Aux Jésuites ......................... .- ;)0 0
6-Aux Oblats............................ 500 0
~-,Aux Soeurs de la Providence..........5 00

8-Aux Soeurs de la Miséricorde ........... 500 0<>
9-A la Colonie Piopolis.....................500 

$7,0_ '

Des Agents responsable-s sont demandés.

Chaque personne qui vendra dix billets aura 1e
onzième ara>i». Les argents seront déposés entre
les mains du Procureur de l'Evéque de Montréal.

Le soussigné devra chaque semaine faire un dé-
pôt des e.rgents des Billets vendus et il sera tenu
et obligé de publier dans le journal le Nouveau-
Monde, le reçu du dépôt accompagné des numéros
qui auront été vendus.

La Corporation Episcopale ne sera responsable
que des numéros qui auront été ainsi annoncés, ac-
compagné du reçu du dépôt.

Toutes personnes qui auront »ris des Billets dont
les numéros ne.seront pas publiés dans le journal
susdit, sont priés d'en prévenir le trésorier sans
délai, aLfin d'éviter toute erreur.

Le tirage sera fait d'après le mode adopté par 10
Sociétés de Construction et sera surveillé par trois
prétres, et trois laïques en présence du publie.

Les propriétés données en prix sont au nom de
l'Evéché qui en passera le titre au gagnant aussi-
tôt après la loterie, en par le gagnant payant le coût
du contrat.

C us qui désirent acquérir des billets pourront la
faire en s'adressant au soussigné.

POUR $10 ON AURA Il BILLET&
20 "6 22 " etc.

Les lettres adressées au soussigné devront étre
franches de port.

S'adresser à
G. H. DUMESNIL

Gérant et Trésorier de la Loterie ille-Mario,
No. 5. Rue St. Sacrement.

Montréal. 22 janvier. 4-7 tf

GEORGE YON,
Les Passagers laissent Ottawa à 7 a. m. et 5 p. m. MARcHAND DM POELEs, GLAcIPREs, RFRIMIRA-

par les vapeurs " Peerless " et " Queen Victoria," TEURS;: PLoMBIER RT FERBLANTIER.
pour Montréal et endroits intermédiaires. NO. 241, RUE ST. LAURENT, MoNTREAL.

fXAff LE BAGAGE EsT CHtQUÉ. · I
(Repas et Cabine extra.)

Les Passagers qui laissent Ottawa par le vapeur
du soir descendent les Rapides.

Nuls. Passagers pour tout le parcours ne sont
pris sur le bateau du Samedi soir.

Le confort et l'économie de cette ligne ne peuvent
être surpassés, tandis que la route est une des plus
pittoresques en Canada. Les Touristes seront en-
chantés de ce voyage.

Le Fret pour tous les endroits sur l'Outaouais ex-
pédiés direct sans aucun délai.

On peut se procurer des Billets simples et de re-
tour au Bureau de la Compagnie, 13 rue Bonaven-
ture ; au *épôt du Grand Tronc, Montréal ; et au
Bureau. Quai de la Reine, Ottawa.
4-261 R. W. SHEPHERD, Président'

SIROP DE GOMME D'EPINETTE
ROUGE DE GRAY.

ES effets de la Gomme d'Epinette Rougt
dans les maladies des Poumons et de Gorg,

tque la Toux, le Rhume, l'Asthme, la Bronchite
etc., sont vraiment étonnants. Dans cette prépara-
tien, toutou les ebellentes.reprlétés de la Gomme
y sonit Soigneusementgard?,a8

Prix :25 continupar bouteille. A vendre ches tous
le principaux pharmaciens du Canada. Engroseten
détail chu .égrt

NRY R.GRAY

144 Rue St. Lanrent
(Etabli en 185.l) '

AVIS AUX E NTRE PRENEU RS.

D ES SOUMISSIONS cachetées, adressées au
soussigné, et endossées" Soumission pour une

"Maison de Douane," etc.. seront reques àce bu-
reau, jusqu'à MiDi, LuNnm, le8Micjour de SEPTREMRaE
P rochain. pour L'érection et l'achèvement d'une

aison de Douane et d'un Bureau du Revenu de
l'Intérieur aux Trois-Rivières, P.Q.

On pourra voir les plans et devis au bureau de
H. Perrat, Ber., architecte, Montréal, le et
après LUNDI, le Vingt-Cinquième jour d'Août pro-
chain.

Leshsignatures de deux personnes solvables con-
sentant à se porter garants de l'accomplissement
fidèle du contrat, devront être apposées à chaque
Soumission.

Le département ne s'oblige pas cependant à accep-
ter la pfus basse ni aucune des soumissions.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Département des Travaux Publice,t
Ottawa, 18 Août 187S. 4-34-3f

G. Y. a maintenant en mains un assortiment très-
considérable de Poëles de cuisine pour bois eO
charbon, de toutes les grandeurs, depuis No. 6 jus-
qu'à No. 10; il y en a pour tous les goûts et à la pot-
tée de toutes les bourses.

L'assortiment de glacières est aussi bien varié et
à des prix très modérés.

Toutes sortes d'ustensile nécessaire pour l'usage
de la maison. Toute commande concernant lei
lignes de plombage et de ferblanterie seront exécu
tées avec soins et promptitude.

Une visite est respectueusement sollicitée avanle
d'acheter ailleurs. 4-13%.

POUDRE ALLEMANDE;
SURNOMMEE

NE FAILLIT JAMAIS, ET EST VENDUE CHEZ
TOUS LES EPI CIERS RESPECTA BLES. -

par jour, Agents demandés$5 à $20 Homesou femmes, esn0
et vieux, de toutes les classes peuvent faire plus
d'argent avec nous à temps@ perdu. que dans toute
autrebranche. Particularités gratuites. Adresse
4-20%za G. STINSON & CO., Portland, Maine.-

ROMAN CANADIEN.

L'INTENDANT BIGOT,
PAa JOSEPH MARMITTE.

BROOHURE DE 94 PAGES GRAND 8v'
Prix: 25 Oentins.

Ue remi8e libérale est faite auz Libraire$ et M
Agents.

S'adresser aux bureaux de L'Opinion P Ue q"',9reSt.No. 1, Côte de la Place d'Armes et 319,
Antoine.

Imprime etpubli, par k. Y. lE8RAA ,illa Place d'Arme, et <10 Rue St Aeei».ine.
a. ltýi
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